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À Elin




PROLOGUE

ELLE n’est qu’à quelques mètres de lui dans la semi-obscurité de la cuisine. La lueur de la lune lui donne un air doux, presque inoffensif. Il prend une profonde inspiration, silencieusement. Il ne faut pas qu’elle s’aperçoive de sa présence ; quant à lui, il ne doit surtout pas commencer à avoir de la compassion pour elle. Pas après tout ce qu’elle a fait. Elle mérite de mourir. Elle se penche pour prendre une bouteille sur l’étage inférieur de la cave à vin – un grand millésime, onéreux, c’est une femme de goût. Il songe à lui accorder une gorgée avant de la tuer. Une sorte d’ultime plaisir. Cette idée lui procure un sentiment de puissance, tel un dieu doté du pouvoir de vie et de mort. C’est exactement pour ça que cette salope doit mourir : elle a détruit sa vie et volé son avenir. Tout ce qui était censé lui appartenir, elle et les salauds de son espèce s’en sont emparés. C’est décidé : il ne lui accordera pas le plaisir de boire une ultime gorgée du précieux breuvage, elle a suffisamment profité de la vie comme ça. À son tour de profiter de la sienne.

À pas feutrés, il sort de sa cachette, derrière la porte, et se dirige vers elle. Il veut à tout prix éviter qu’elle ait le temps de se retourner et de le voir – non seulement parce que cela lui compliquerait la tâche au moment de la poignarder, mais aussi parce qu’il ne compte pas lui offrir le luxe de connaître l’identité de son meurtrier. À moins que… Il s’arrête. La vengeance ne serait-elle pas plus douce si elle le voyait, tout simplement ? Il hésite un instant, agacé de lui-même – ce n’est pas le moment de gamberger, ni de laisser le moindre doute s’immiscer dans son esprit. Il secoue la tête et tranche : il s’y prendra de dos, d’un geste clinique et bref, comme prévu. Il ne va quand même pas s’infliger le regard épouvanté de sa victime. Il ne sera pas difficile de se faufiler jusqu’à elle, tout occupée qu’elle est à se débattre avec sa bouteille de vin – elle est manifestement trop saoule pour l’ouvrir et pour prêter attention à autre chose qu’aux jurons qu’elle lance au bouchon. Quel spectacle ridicule. Il est maintenant à moins d’un mètre d’elle. Sur sa nuque, un collier de perles tremble au rythme de la danse de la bouteille de vin – est-ce vraiment si compliqué à déboucher ? Il a envie de tirer violemment sur le collier. Il n’aurait qu’à tendre le bras pour se délecter de sa frayeur. Mais il n’est pas venu pour ça. Il est venu la tuer.

Il regarde sa main – et le couteau, fraîchement aiguisé, acéré. Il lève alors le bras en direction de sa gorge, comme il s’est tant de fois imaginé le faire. Un coup, ou peut-être deux – tuer cette femme ne devrait pas être un travail de forçat. Il vise le collier de perles, qui lui semble être un point stratégique et tendre. Il s’apprête à planter le couteau… quand soudain ! Elle parvient à extraire le bouchon du goulot, et dans un geste de triomphe, se retourne et tombe nez à nez avec la lame tranchante qui flotte dans les airs, avant – comble de l’horreur – de se mettre à crier ! Fort, et avec juste ce qu’il faut de peur dans la voix pour que quiconque l’entende comprenne immédiatement qu’une femme est en détresse.

— Lâche ça ! Lâche ça !

Non, non et non ! Elle tient fermement son poignet – mais comment peut-elle serrer si fort, et pourquoi ne parvient-il pas à trouver un angle de frappe ? Elle était censée être une victime facile, il est beaucoup plus fort qu’elle après tout.

— Argh !

Avec une force insoupçonnée, elle enfonce son pouce dans son poignet. Ses ongles sont tellement pointus qu’il se demande un instant s’ils ne risqueraient pas de lui taillader les veines. Dans un spasme de douleur, il sent la lame lui échapper. Merde, merde et merde, tout sauf ça ! Il regarde par terre – où est ce foutu couteau ? Là ! L’apercevant elle aussi, elle donne un coup de pied dedans. L’arme glisse et s’éloigne – et avec elle, la possibilité et le rêve qu’il avait de voir cette salope rendre son dernier souffle. Il se tourne en direction de la porte – il doit sortir, s’enfuir. Mais soudain, ses yeux tombent sur un objet : un maillet à viande posé sur la table. Il tend le bras vers son salut. Voyant son geste, elle comprend aussitôt son intention. Elle tend le bras à son tour, mais il est plus rapide. Il s’empare du maillet, et sans la moindre hésitation, d’un mouvement fluide, lui assène un coup sur la tempe. Elle s’effondre, inconsciente. Est-elle bel et bien morte ? Il l’observe. Du sang coule abondamment de sa tête – il devrait peut-être frapper une seconde fois pour s’assurer d’avoir accompli son méfait. Mais il est tout à coup submergé par une nausée et une insoutenable envie de vomir. Il lâche le maillet et se précipite vers la porte-fenêtre, s’enfuit sous le clair de lune, s’éloigne dans la nuit – et s’enfonce dans les recoins les plus obscurs de son âme. Ce n’était pas du tout, du tout censé se dérouler comme ça. Quelle sensation horrible.
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PFFF. Hannah sature d’avance. Encore une interview stupide, menée par un présentateur insipide, qui s’interroge sur le frisson d’avoir écrit un “polar au féminin” et d’enfin connaître le succès populaire à un âge “mûr”. Sourire figé, répéter des réponses tellement éculées que même son éditeur, Bastian, s’est mis à commenter sa capacité à se répandre en clichés dignes d’un politicien. Hannah regarde son reflet dans le miroir lumineux – elle ne se reconnaît pas : ses cheveux sont dressés vers le plafond, tandis qu’une personne à l’identité de genre indéfinissable, en charge du maquillage, s’acharne à leur donner du volume jusqu’à ce qu’elle ait l’air de porter une toque en peau d’ours. Hannah se sent comme une Première dame américaine – sentiment accentué par un maquillage outrancier, qui est apparemment la définition de “léger” dans le dictionnaire des make-up artists. Malgré les efforts de l’inépuisable spécialiste “maquillage, coiffure, toque en peau d’ours” pour donner un peu de vie au visage de Hannah en y appliquant différentes nuances de hâle, impossible de dissimuler sa véritable nature : celle d’une écrivaine à bout, qui a besoin de vacances loin, très loin de ses lecteurs et des caméras de télévision qui l’attendent. Le seul problème, c’est que Hannah ne peut pas se permettre de prendre des vacances avant d’avoir écrit le deuxième roman policier pour lequel – stimulée par l’orgueil et le besoin d’argent – elle a signé un contrat sans même avoir le commencement d’une idée. Et tant qu’elle assure la promotion de son premier polar, L’Île de la mort, Bastian la presse un peu moins pour la livraison du deuxième. Elle croise son propre regard dans le miroir. Tout ça, elle en avait pourtant rêvé : devenir célèbre, parler dans un micro, voir des lecteurs faire la queue pour un autographe. Mais en repensant à l’année écoulée, depuis la publication de son polar bâclé jusqu’à celle d’un roman d’amour expérimental, un seul sentiment lui vient à l’esprit : l’impuissance. Celle d’avoir vu, à son grand regret, son roman policier devenir un véritable best-seller, tandis que les piles d’exemplaires de son œuvre de cœur – le roman d’amour – prennent la poussière dans toutes les librairies. Et quand les médias l’invitent pour s’exprimer sur son œuvre littéraire, c’est toujours pour parler de ce foutu polar qui n’était qu’un simple défi et qu’elle tient en horreur. Manifestement, le public ne se lasse pas de l’histoire selon laquelle elle l’aurait finalisé en un mois ; tout comme il semble trouver infiniment passionnant le fait qu’elle et son rival, le roi du polar Jørn Jensen, soient devenus amis au cours de la retraite littéraire de Hannah en Islande. Enfin, “amis” c’est peut-être un grand mot – disons que Hannah est bien obligée d’admettre que sans l’aide de Jørn, elle n’aurait jamais survécu aux incidents qui lui ont inspiré l’intrigue de son roman. Cela dit, elle ne lui a pas parlé depuis plusieurs mois – bien qu’il s’obstine à laisser chaque semaine un message sur son répondeur, pour lui proposer d’aller boire un verre. Hannah ne comprend pas qu’il ne saisisse pas le sous-entendu : si elle ne le rappelle pas, c’est sans doute qu’elle n’a pas envie de le voir.

— On pourra difficilement faire mieux.

Hannah relève les yeux vers le miroir. Elle croise le regard de l’enthousiaste make-up artist, qui lui adresse un sourire compatissant, presque désolé, dont elle comprend aussitôt le sens. Elle ressemble à un cadavre maquillé. La fée du make-up a fait de son mieux. Toutefois, son incapacité à dissimuler le morne accablement de Hannah sous une couche de maquillage doit porter un coup à sa fierté professionnelle.

— Merci, c’est très bien.

Elle ne voit aucune raison d’émettre une critique ; le problème ne vient pas de l’artiste, mais de la toile. Elle s’apprête à se lever, quand le présentateur de l’émission, un Jutlandais à l’œil malicieux, prend place à ses côtés et s’adresse à elle comme à une enfant.

— Bon, on ne va pas tarder.

Il regarde ses fiches, comme s’il avait besoin de vérifier à qui il s’adresse. Une petite ride sur son front trahit ses pensées : il reconnaît bien son nom mais ne l’associe à rien de positif.

— Hannah, c’est une immense joie de vous recevoir.

Il lui sourit avec une politesse affectée qui ne parvient pas à dissimuler sa déception. Il aurait sans doute préféré s’entretenir avec une personnalité réellement passionnante plutôt qu’avec une écrivaine vieillissante, qui s’est peu à peu forgé la réputation d’être coriace en interview. À force de tomber sur des journalistes qui n’avaient qu’une connaissance superficielle de son œuvre, elle a cessé de faire des efforts pour faciliter la discussion. Ça ne devrait pas être son rôle. Pourquoi plus personne ne prend-il la peine de s’investir vraiment ? D’investiguer un peu, peut-être même de lire un de ses livres ? Elle regarde le présentateur d’un air las ; s’il lui fait le coup du “polar au féminin”, elle le zigouille.

— Je me suis dit qu’on aurait pu aborder la perspective féministe de votre roman, qui vous inscrit de fait dans le sillage de nombreuses autrices de polars scandinaves. Par exemple, que pensez-vous du fait qu’on ait souvent rapproché L’Île de la mort de la série de livres dite de “l’île de Fanø”, de Karoline Carstensen ?

Hannah sent ses ongles s’enfoncer dans les accoudoirs en cuir du fauteuil. Elle fixe le présentateur d’un œil vitreux. Il lui sourit. Elle n’essaie même pas de faire semblant.

— Un instant.

Elle se lève, et quitte le petit studio de maquillage en trombe.

— On est en direct dans trois minutes !

Elle sent le regard inquiet du présentateur dans son dos, tandis qu’une femme trapue, portant un jean ample et un énorme casque sur les oreilles, la suit de loin, nerveusement. Dans quelques minutes, elle sera assise sur leur épouvantable canapé orange, à faire des courbettes en direct.



— J’annule tout, je me tire.

Elle s’est isolée dans un couloir, téléphone collé à l’oreille. Bastian est à l’autre bout du fil – c’est lui qui a organisé son passage dans cette émission. L’éditeur pousse un soupir de lassitude.

— Sais-tu seulement combien je me suis démené pour qu’ils acceptent de te recevoir ?


— Comment ça ?

— Eh bien… hésite-t-il. Pour être franc, le producteur était un peu réticent à l’idée de t’inviter. Il te trouvait un peu… Disons…

— Quoi ?

— Ennuyeuse.

— Ennuyeuse ?

— C’est pour ça que j’ai dû te vendre auprès d’eux en choisissant l’angle du “polar au féminin”. L’idée que tu parles de ton roman en faisant le lien avec ceux de Karoline Carstensen les a convaincus.

— Je n’ai pas lu un seul de ses livres. Pourquoi je ne pourrais pas parler de L’Amour et les volcans ?

Silence à l’autre bout du fil. Puis de nouveau, un long soupir de Bastian.

— L’Amour et les volcans n’est pas au goût des téléspectateurs de cette émission.

— C’est le meilleur livre que j’aie jamais écrit, et je n’ai pas l’impression d’avoir eu l’occasion d’approfondir les thématiques liées aux structures de pouvoir patriarcales dans…

— Hannah, l’interrompt Bastian d’un ton paternaliste. Personne n’a envie d’entendre parler des structures de pouvoir patriarcales dans un talk-show matinal. Les gens veulent savoir si tu as déjà rencontré Karoline Carstensen, et si vous avez les mêmes goûts en matière de rouge à lèvres. C’est comme ça que j’ai réussi à te vendre auprès d’eux. Alors maintenant tu te ressaisis et tu te comportes en adulte civilisée ; tu vas en plateau et tu accomplis ton devoir même si ça ne te plaît pas. C’est ça, la vie.

— C’est faire les choses contre son gré ?


— C’est respecter ses engagements quand les autres comptent sur nous.

— Ça fait un an que je sillonne le pays de long en large pour parler de ce foutu polar. Je n’en peux plus.

— Tu préfères quoi ? T’atteler au nouvel opus que tu me dois ?

En plein dans le mille.

— Douze minutes, Hannah. C’est la durée qui est prévue pour ton interview. Je pense que tu peux y survivre… Nous parlerons de ton avenir ensuite.

Silence. Bastian a raccroché. Hannah reste immobile un instant, le téléphone encore chaud vissé à son oreille. Sa dernière phrase avait une tonalité sombre. Parler de son avenir ? Elle jette un coup d’œil vers le présentateur et la femme au casque ; ils se tiennent tous deux au bout du couloir et ont été rejoints par deux collègues inquiets, qui regardent l’heure, murmurent, et montrent Hannah du doigt. Elle range son téléphone et s’avance vers eux. Elle s’efforce de sourire.

— On y va ?
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HANNAH est aveuglée par la lumière surpuissante des projecteurs. Elle réprime l’envie de mettre sa main en visière pour se protéger les yeux – est-il vraiment indispensable qu’un studio de télévision soit aussi éblouissant ? Elle détourne le regard vers un cuisinier en train d’agrémenter une tartelette d’une garniture au poisson, sous l’œil admiratif d’une présentatrice. Le plat a l’air infect, mais cette dernière fixe l’assiette comme si elle voyait de la nourriture pour la première fois de sa vie.

— Ça a l’air miam !

“Miam” ? Hannah croise les bras. C’est un mot, ça ? Elle observe la présentatrice goûter la tartelette. On dirait qu’elle va vomir. C’est ce qui arrive quand on ajoute du poulpe mixé à une sauce à la crème.

— Hmm, c’est un délice !

Le cuisinier sourit.

— Sous ses airs de classique savoureux et un peu décadent, nous avons ici un plat riche en superaliments : une crème avec une base animale. On fait le plein de vitamines D et B12, tout en retrouvant les saveurs des tartelettes de maman.


À grands renforts de salive, la présentatrice essaie tant bien que mal d’avaler sa petite bouchée. Elle s’efforce de sourire.

— Effectivement, le goût est presque identique à celui de la tartelette classique, juste… différent.

Elle se tourne vers la caméra et poursuit :

— Retrouvez la recette de ces succulentes “poulpelettes” sur notre site Internet. Et maintenant, c’est à vous Morten !

Trois caméras robotisées se tournent simultanément vers Hannah et le présentateur, tous deux installés sur le canapé qui jouxte le plateau de l’émission de cuisine. Hors champ, Hannah voit la présentatrice recracher la “poulpelette” dans sa main.

— Eh oui, je reçois aujourd’hui l’autrice de romans policiers Hannah Krause-Bendix. On la connaît surtout pour son best-seller L’Île de la mort, écrit en un mois seulement ! Bienvenue, Hannah.

Il affiche un large sourire affecté.

— Je ne suis pas autrice de romans policiers, lance-t-elle avec un air de défi.

Perplexe, il baisse les yeux sur l’exemplaire de L’Île de la mort posé sur la table devant eux.

— Mais… vous avez pourtant écrit un polar, non ?

— En effet, un seul. Et huit romans. Vous pouvez donc me qualifier de romancière, tout simplement. Et je ne l’ai pas tout à fait écrit en un mois. Ça m’a pris un peu plus longtemps en réalité.

— Euh, très bien…

Le présentateur se gratte le cuir chevelu, un peu décontenancé. Il regarde sa fiche. Tout à coup, il se met à hocher la tête, et sourit à Hannah. On vient peut-être de lui glisser un message dans l’oreillette.


— Polar, roman… c’est kif-kif bourricot, pas vrai ? Hé, hé !

Il lui fait un peu pitié. Au fond, il n’y peut rien s’il est inculte à ce point. Et en un sens, ils sont tous les deux otages de leurs employeurs respectifs, qui les ont forcés à être ensemble. Ils doivent en tirer le meilleur parti. Hannah décoche un sourire et met son irritation de côté. Elle va maintenant charmer tout le Danemark.

— Mais ce n’est pas comme si je revendiquais une appartenance à un genre en particulier, après tout, ce n’est qu’une mention sur une couverture. Ce sont des livres, et c’est tout ce qui importe.

Hannah se penche vers le présentateur d’un air conciliant. Il sourit, soulagé.

— Exactement ! Mais j’aimerais tout de même qu’on se concentre sur votre roman policier, car, à l’évidence, cette publication a changé votre vie. Vous voulez bien nous en dire un peu plus ?

— Eh bien, j’arrive à payer mon loyer dans les temps désormais, sourit-elle.

Il éclate de rire de manière disproportionnée et se claque les cuisses – il est nerveux.

— Ah ! Oui, on ne va pas se plaindre de pouvoir mettre un peu de beurre dans les épinards. Mais ce n’est pas juste une question d’argent, vous avez également acquis une importante communauté de lecteurs. Vous êtes presque aussi connue que Karoline Carstensen, la reine du “polar au féminin”. Oserait-on même dire que vous êtes la princesse héritière ?

Le présentateur sourit – il se croit drôle, apparemment.

Toute volonté de coopérer disparaît du studio. Une envie dévorante d’attraper la composition florale devant elle et de la fracasser contre la caméra la plus proche envahit Hannah. Elle prend une profonde inspiration et essaie d’avoir l’air posée et mesurée.

— Premièrement, je déteste l’expression “polar au féminin”. C’est une appellation stupide, qui dévalorise les romans policiers écrits par des femmes, et qui réduit par la même occasion le lectorat des écrivaines à la moitié de la population. Deuxièmement, je ne supporte pas qu’on qualifie les femmes – ni les petites filles, d’ailleurs – de princesses. Troisièmement, je n’ai rien en commun avec Karoline Carstensen, hormis le fait que nous ayons toutes les deux écrit un livre qui se déroule sur une île.

— Mais… vous êtes toutes les deux des femmes, vous avez presque le même âge, et… balbutie-t-il en regardant fébrilement ses fiches. Et je crois que vous êtes toutes les deux fans d’Anne Linnet1, je me trompe ?

Il lève les yeux vers elle comme un chien quémandant une friandise. Une explosion retentit dans le cerveau de Hannah. Fan d’Anne Linnet ? Quelle atteinte à sa dignité. Et d’où tiennent-ils cette information, d’abord ?

— Et vous, vous n’auriez pas reçu une distinction de la part du roi ?

— Euh, pardon ? bredouille le présentateur, déconcerté.

— Oui, il me semble que vous mériteriez bien le titre de prince héritier de la connerie.

Elle se lève et quitte le studio d’un pas décidé. Elle arrache son micro de son chemisier, et entend le présentateur enchaîner tant bien que mal.


— Oui, euh… passons maintenant au prochain sujet. Nous allons partir à la rencontre de Heidi, qui habite à Aalborg, et a réalisé une réplique de la Petite Sirène au crochet.

_______________________

1 Chanteuse populaire danoise. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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CLAC ! Le vent attrape la fenêtre et la fait claquer contre la façade. Agacée, Hannah tend le bras, la tire vers elle, et constate avec soulagement que la vitre est intacte. Elle enclenche l’entrebâilleur, s’assied sur le rebord de la fenêtre et s’allume une cigarette. Elle observe la rue, où le monde suit son cours, baigné dans le printemps verdissant. Elle a réussi à fuir le studio de télévision et à être conduite jusqu’à son appartement, dans le quartier de Vesterbro, sans adresser la parole à qui que ce soit hormis le chauffeur de taxi – dont la seule réplique s’est résumée à un grommellement pour lui souhaiter une bonne journée au moment de descendre du véhicule. Mais ce n’est pas une bonne journée, c’est une journée de merde. Une de plus. Et si elle est irritée, ce n’est pas seulement à cause ces interviews épuisantes, menées par des journalistes benêts, qui se soucient davantage de savoir ce qu’elle mange pour le petit-déjeuner que de connaître son point de vue sur le traitement littéraire de la condition humaine dans la complexité de notre monde post-moderne. Ce n’est pas non plus à cause de ce livre qu’elle doit à Bastian, et qui lui vaut des nuits d’insomnie. C’est avant tout parce que les choses ne se sont pas du tout déroulées comme prévu avec sa nouvelle amoureuse, Margrét. Non, s’éprendre d’une femme de flic et mère de deux enfants en bas âge, fermement attachée à son Islande natale, n’est effectivement pas la situation la plus facile. Elle espérait pourtant que Margrét honorerait sa promesse de s’investir pleinement dans la relation dès que les conditions le permettraient. Et bien que l’intention – à sa connaissance – demeure intacte, un divorce et une garde partagée ne sont pas des choses qui se règlent en un jour. Ni en un an. Après des premiers mois encourageants, ponctués par des allers-retours réguliers entre l’Islande et le Danemark, leurs interactions se sont peu à peu réduites à des textos, des mails et des appels vidéo. Cela fait maintenant trois mois qu’elle n’a pas vu Margrét. Hannah commence à mettre sérieusement en doute l’avenir de leur relation. Si la situation ne s’améliore pas bientôt, elle risque de mourir dans la solitude du célibat. Et c’est moins cette idée qui la ronge que d’imaginer Margrét quelque part en ce monde, mais loin d’elle. Soudain submergée par un besoin de validation immédiate, elle écrase son mégot et appelle Margrét, malgré leur engagement de se téléphoner uniquement après accord – afin de “minimiser l’intrusion” dans sa vie de famille. Mais elle n’en peut plus d’être une variable dans la vie de Margrét, elle veut devenir une constante – avoir la femme qu’elle aime à disposition, à n’importe quel moment de la journée.

— Il est arrivé quelque chose ? s’enquiert Margrét sans un bonjour.

— Non, rien de grave. J’avais juste envie d’entendre ta voix. On peut s’appeler en webcam ?


— Oui… On peut s’appeler en FaceTime.

Hannah perçoit le sourire de Margrét à l’autre bout du fil. Elle sait qu’elle s’exprime comme si elle avait cent deux ans, mais elle se soucie peu de se familiariser avec le nom de toutes ces applications – qui, de toute façon, changent continuellement. Elle devrait peut-être suivre d’un peu plus près ces nouveaux verbes qui apparaissent au rythme du développement des systèmes de communication, mais pour le moment, le simple fait de savoir qu’elle peut voir Margrét à travers un écran lui suffit. Alors que Hannah se prend à rêver d’un retour vers un monde plus analogique, Margrét apparaît sur son téléphone. Elle a des papillons dans le ventre. Sa belle Islandaise est irrésistible, comme d’habitude, avec son épaisse chevelure brune ruisselant sur ses épaules, ses pommettes saillantes et ses yeux bruns étincelants, qui procurent à Hannah le sentiment d’être à la fois aimée et percée à jour.

— Qu’est-ce que tu fais ?

Hannah examine l’écran pour tenter d’apercevoir la famille responsable de l’impasse dans laquelle se trouve leur relation. Mais Margrét semble être seule. Elle est assise au bord d’une fenêtre elle aussi, mais avec un paysage autrement plus spectaculaire en fond : les montagnes islandaises sous des flocons virevoltants.

— Viktor est parti chez ses parents avec les enfants, je m’apprêtais à faire une lessive.

Même une action aussi triviale qu’une lessive devient exotique et sexy quand c’est Margrét qui s’y adonne. Hannah aimerait être avec elle, la voir courir de gauche à droite dans leur nid d’amour, s’affairer dans la maison. Mais la réalité, c’est qu’elles n’ont même pas réussi à se mettre d’accord sur l’emplacement dudit nid d’amour. Elle voudrait que Margrét emménage à Copenhague, et Margrét voudrait rester en Islande, à cause des enfants. Elles ont également évoqué la possibilité que Viktor, en qualité de policier, soit muté au Danemark, et vienne y vivre avec les enfants. Mais, bien entendu, c’est une décision qui devra attendre le divorce. Hannah observe Margrét à travers l’écran. Elle voudrait tendre la main vers elle.

— Si tu veux me voir massacrer quelqu’un devant les caméras, il y a un extrait d’une interview datant de ce matin sur YouTube.

— “Massacrer” ? Tu t’en es prise physiquement à quelqu’un ?

Margrét regarde Hannah d’un air inquiet.

— Non, un massacre verbal. J’en ai tellement marre, si tu savais… Marre de donner des interviews à des journalistes dotés de deux neurones ; marre d’être comparée aux autres femmes écrivains simplement parce que je suis une femme ; marre d’être en panne d’inspiration ; marre du temps et de la famille royale. Et aussi…

Elle marque une pause.

— Et aussi vraiment marre qu’on ne soit pas ensemble.

Elle fixe l’écran, et essaie de mimer la souffrance sans avoir l’air complètement pitoyable. Margrét l’observe en silence. Un silence que Hannah ne connaît que trop bien et qui hurle : “je ne sais pas quoi te répondre”. Mais elle veut entendre Margrét dire quelque chose – n’importe quoi.

— Raconte-moi ta journée. On dirait qu’il neige, je me trompe ?

Margrét jette un coup d’œil par-dessus son épaule et regarde la neige, comme si elle venait juste de remarquer qu’il en tombait.


— Oui, c’est comme ça depuis ce matin. J’ai hâte que le printemps arrive. Le vrai printemps. Celui qui fait fleurir les côtes et revenir les oiseaux migrateurs. Tu savais que l’Islande compte l’une des plus grandes colonies de lundi… macareux ? Il y en aurait entre huit et treize millions.

Hannah sourit. D’une part, parce que Margrét utilise le mot islandais pour “macareux” – lundi – alors qu’elles parlent anglais entre elles, et d’autre part, parce qu’il lui prend une envie soudaine de tout connaître à leur sujet.

— Dis-m’en plus sur les macareux.

— D’accord. La période de pondaison des lundi s’étend de mai à juin, et les deux parents couvent à tour de rôle, équitablement. Tu vois, ils sont plus modernes et égalitaristes que les humains. Ils possèdent des crochets dans leur bec qui leur permettent d’attraper jusqu’à dix poissons dans la mer en un plongeon.

L’écouter parler de macareux est étrangement apaisant, et c’est exactement ce qui manque à Hannah : pouvoir discuter de tout et de rien, et embellir mutuellement leur quotidien. Alors qu’elle s’apprête à lui en demander davantage sur les perroquets de mer, elle est interrompue par une sonnerie stridente et insistante. On sonne à l’interphone. Le bruit retentit encore et encore. Hannah regarde Margrét à travers l’écran.

— Désolée, je dois y aller. Un idiot s’est scotché le doigt à ma sonnette.
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— QU’EST-CE que tu veux ?

Hannah dévisage Bastian. Son éditeur est un homme grand, d’une beauté conventionnelle, et qui se caractérise habituellement par un tempérament d’un calme exaspérant. Mais dans le cas présent, il trépigne d’impatience sur le seuil de son appartement.

— Il faut qu’on parle.

Il la bouscule et franchit la porte sans même demander la permission. Elle soupire. Il a essayé de l’appeler sept fois depuis sa fuite contestataire du studio de télévision – il est désormais impossible d’échapper à la confrontation. Elle referme la porte et le suit. Son salon lui paraît tout à coup trop étroit pour accueillir deux personnes. Ils se tiennent face à face : elle devant la fenêtre, lui devant la bibliothèque.

— C’est quoi ton problème ?

Il n’a même pas l’air en colère, juste agacé. Il a croisé ses longs bras sur sa poitrine.

— Désolée, mais je refuse de m’abaisser à des interviews d’un tel niveau.


— Tu es au courant du nombre de téléspectateurs qui regardent cette émission ? Ça représente des centaines de milliers de nouveaux lecteurs potentiels.

Elle le regarde droit dans les yeux.

— Mais voyons, les gens ne vont pas se mettre à lire mes romans parce que je parle de ceux de Karoline Carstensen.

— On ne sait jamais. Ce qui est certain, c’est qu’ils ne prendront sûrement pas la peine d’acheter tes livres si tu fais des caprices de diva.

— Mais je suis une diva capricieuse. Et j’en ai ma claque de répondre à ces imbéciles de journalistes et de signer des autographes dans un livre que je n’aime pas.

— Ah bon ? Je croyais que devenir célèbre était ton rêve le plus cher.

— Ne t’imagine pas que tu connais mes rêves les plus chers. Devenir célèbre sur un malentendu ne m’intéresse en aucun cas. L’Île de la mort ne me représente pas, et je préfère me tirer une balle que de passer une minute de plus au festival du polar de la prison de Horsens.

— Tu avais pourtant l’air contente de participer à ce festival.

— Parce qu’on m’a proposé de dormir dans une cellule de prisonnier, c’est la seule et unique raison. Un peu de calme, enfin !

Il soupire, et regarde Hannah comme s’il envisageait de la laisser tomber – Hannah l’écrivaine, l’amie… Hannah tout court.

— Tu me dois un livre.

— Il est en cours d’écriture.

— Tu m’as dit la même chose il y a six mois. Combien de pages as-tu écrites ?


Ses mains deviennent moites tout à coup.

— Ce n’est pas le nombre de pages qui compte, c’est ce que j’ai dans la tête.

— Et qu’est-ce que tu as dans la tête, alors ? Tu pourrais peut-être le partager avec moi, non ? Au moins l’intrigue, dans les grandes lignes.

Hannah regarde par la fenêtre et se maudit intérieurement. Elle regrette amèrement d’avoir signé le contrat de ce deuxième roman policier. Sur le moment, la coquette avance débloquée par la signature lui avait offert un léger soulagement – avance qui a été utilisée pour la réfection de sa salle de bains, une nécessité : les tuyaux avaient explosé sous le carrelage, inondant son appartement et causant des dégâts encore plus importants au plafond de son voisin du dessous. Après d’interminables querelles avec la société d’assurances, il avait été conclu que Hannah devrait payer la totalité des dépenses, les dégâts ayant été causés par un “manque d’entretien”. En d’autres termes : l’avance est dépensée depuis longtemps, et elle n’a pas écrit une ligne de son nouveau livre. Elle s’efforce de garder un semblant de dignité et de contrôle face à Bastian.

— Je vais te rembourser.

— Comment ? Les droits de L’Île de la mort te permettent à peine de vivre.

— Je vais demander une bourse à la Fondation pour les Arts.

— Il n’y a aucune garantie qu’elle te soit accordée. Et de toute façon, tu ne pourras en faire la demande que dans six mois.

— Tu ne peux pas attendre six mois ?


— Non. Tu me dois un deuxième roman policier ; tu as réussi à en écrire un en un peu plus d’un mois, tu dois bien pouvoir y arriver en six.

Contrairement à son habitude, Bastian ne fait preuve d’aucun ménagement. Hannah tripote l’entrebâilleur de la fenêtre. Dehors, de gros nuages noirs s’accumulent dans le ciel printanier.

— J’ai plein d’idées, il faut juste que je les organise pour élaborer une intrigue qui se tienne.

Elle observe la pluie qui s’annonce, tout en essayant d’apparaître sûre d’elle. Il existe bien un document intitulé “Livre numéro 2” sur son ordinateur, mais qui ne contient guère que des mots clés épars. Des pronoms interrogatifs, essentiellement : Quoi ? Qui ? Comment ? Il lui semble compliqué, en puisant dans ces notes désordonnées, d’esquisser les contours d’une idée dont elle pourrait faire part à Bastian.

— Qu’est-ce que tu penses de la Sicile ?

Les yeux de son éditeur pétillent comme ceux de quelqu’un qui vient d’avoir une illumination. Elle comprend où il veut en venir.

— Si c’est parce que tu as une connaissance qui pourrait m’héberger là-bas, je n’en pense rien de bon.

Elle se remémore sa retraite littéraire en Islande. Elle était plutôt bien tombée chez Ella, mais elle n’a pas l’énergie de faire la connaissance de nouvelles personnes, et encore moins de retrouver ce sentiment d’être une invitée chez un inconnu. Mais face à elle, Bastian sourit tout à coup comme s’il venait de trouver la solution à tous leurs problèmes.

— Tu as besoin de te reposer et de changer d’air. Et moi, j’ai un ami qui dispose d’une grande maison vide avec vue sur la mer. Tu pourras écrire tranquillement, là-bas. Et je te promets que tu n’auras pas à répondre à la moindre interview, ni à te frotter aux médias pendant cette période. Tu peux rester autant de temps que tu le souhaites, tant que tu reviens avec une première version de ton nouveau livre.

Hannah hésite un instant, elle s’imagine allongée au soleil, sous une légère brise, contemplant la Méditerranée en sirotant un cocktail bien corsé. Par la fenêtre, elle aperçoit une averse printanière s’abattre subitement sur la ville, comme si quelqu’un venait d’appuyer sur le bouton “pluie”. Dehors, les passants se précipitent à l’abri. Les gouttes s’introduisent chez elle par la fenêtre entrebâillée, coulent le long de son bureau et viennent imprégner un carnet ouvert sur deux pages encore vierges.

Elle essuie une petite flaque sur le rebord de la fenêtre.

— Quand est-ce que je peux partir ?
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IL aura fallu trois heures et trente-cinq minutes à Hannah pour voyager de Copenhague jusqu’à l’aéroport de Palerme, en Sicile. Officiellement : Aeroporto di Palermo Falcone e Borsellino ; baptisé en hommage aux deux juges antimafia, Giovanni Falcone et Paolo Borsellino, assassinés en 1992. Durant le vol, Hannah a eu tout le loisir de feuilleter le guide de voyage qu’elle s’est procuré à l’aéroport, et qui prend grand soin d’expliquer que, bien que la Sicile soit connue pour être une terre mafieuse, les touristes n’ont aucune crainte à avoir. La mafia a justement investi dans l’industrie touristique, et n’aurait donc aucun intérêt à faire fuir ses visiteurs. Ainsi rassurée, Hannah étire son pauvre dos d’écrivaine, tout en maudissant l’étroitesse des sièges que les compagnies aériennes à bas coûts entassent dans leurs moyen-courriers.

Poussant frénétiquement un chariot à bagages surchargé, elle balaie rapidement le hall d’entrée du regard, cherchant une issue pour s’extraire de la masse de touristes, qui, gagnés par la fièvre des vacances, déferlent sur elle comme le ressac sur un galet de plage. Pourvu que la villa soit isolée du monde, comme promis, et notamment de tous les Scandinaves qui étaient dans l’avion, et qui semblent adorer la Sicile.

Quelques minutes plus tard, soulagée, elle arrive à l’agence de location de voitures de l’aéroport, et toise un pot de yaourt informe que le jeune loueur enthousiaste appelle une “Fiat Panda”. Elle regarde ses bagages et commence à douter que tout rentre : un attirail pour passer plusieurs mois dans un environnement désert, c’est encombrant. Comme s’il lisait dans ses pensées, le loueur ouvre le coffre d’un geste vif et rabat la banquette arrière. Il lui vante les qualités exceptionnelles du véhicule avec un large sourire et un fort accent italien – qui contraste avec son anglais par ailleurs impeccable.

— Il y a plein de place ! Vous êtes chargée mais vous êtes seule, aucun souci ! Une famille avec enfants tiendrait sans problème dans cette petite merveille d’ingéniosité. Et vous, vous êtes seule. Toute seule. Il y a plein de place.

Le nombre de mentions de la solitude de Hannah dans l’argumentaire commercial du loueur relève de la performance. Mais puisqu’il a déjà commencé à jeter les valises à l’arrière de la petite voiture jaune poussin, elle se contente d’acquiescer. Une épaule musclée, en tension maximale, se démène pour refermer le coffre sur la cargaison de Hannah. Ça y est, tout est à l’intérieur. Hannah récupère les clés et écoute les préconisations du loueur en termes de sécurité routière. Elle hoche la tête – la lecture du guide de voyage l’a déjà préparée à la circulation chaotique. Mais heureusement, elle n’aura pas à se mêler au capharnaüm automobile de Palerme ; environ deux heures de route, entre autoroute et routes de campagne, la mèneront directement aux abords du petit village de Sant’Emilia, où l’attendent une villa en bord de mer et un peu de calme propice à l’écriture.



Hannah met de la musique classique sur l’autoradio. Elle s’adosse au siège de son pot de yaourt jaune et écrase l’accélérateur. Elle n’a pas l’intention de faire comme ces touristes d’une invraisemblable prudence, qui avancent par à-coups et causent des bouchons au grand dam des locaux. Elle conduit avec agressivité, double les voitures et dépasse légèrement la vitesse autorisée. Bien que son véhicule ne soit pas exactement un bolide, il tient sans problème la cadence effrénée de l’autoroute. Hannah évite l’heure de pointe et traverse sans encombre la capitale de l’île ; il faut toutefois du temps pour quitter complètement l’environnement urbain. Les petits villages se succèdent indéfiniment, tandis qu’elle aperçoit de temps en temps la mer sur sa gauche – symbole de sa liberté tant espérée. À l’approche de sa destination, le GPS l’oriente vers une route de campagne sinueuse qui s’éloigne de la mer pour continuer dans la montagne. La route laisse place à un chemin de terre ; Hannah ralentit et dépasse un panneau “propriété privée”, avec l’espoir brûlant que cette allée la conduise jusqu’à sa résidence de vacances.

Une maison en pierres blanches apparaît enfin ; Hannah se gare devant, légèrement déçue. Est-elle au bon endroit ? On lui avait promis une vue sur la mer, et les photos que Bastian lui avait montrées de l’intérieur lui avaient donné une impression de grandeur et de luxe. Mais cette maison lui paraît petite et isolée – sans doute à plusieurs kilomètres de la mer. En descendant de la voiture, elle est aussitôt enveloppée par la chaleur du printemps méditerranéen, qui, associée à l’air pur de la montagne, lui semble étonnamment vivifiante. Elle fouille dans un pot de fleurs et trouve les clés de la maison, soulagée. Elle ouvre, entre, et revient sur toutes ses réserves : à travers un petit couloir, elle aperçoit un salon avec d’immenses baies vitrées, et à travers elles, elle voit distinctement la mer étinceler au pied de la montagne. Piquée par une joie enfantine, elle se précipite vers les portes vitrées, les ouvre à toute volée, et sort sur une immense terrasse équipée de chaises longues, et offrant une vue si spectaculaire qu’elle en retient son souffle un instant. Elle s’avance, contenant sa joie, pose ses mains avec satisfaction sur le garde-corps, inspire l’air pur de la montagne et laisse le soleil réchauffer ses joues. En baissant les yeux, elle découvre une piscine en contrebas de la terrasse, autour de laquelle sont disposées d’autres chaises longues et des plantes exotiques. Hannah comprend alors que la villa est répartie sur deux niveaux, celui du bas étant vraisemblablement bâti à flanc de montagne – c’est pour ça que la maison paraissait si petite vue de derrière. Quel luxe d’avoir autant d’espace – surtout pour quelqu’un qui s’apprête à y séjourner seul.

— Hello.

Hannah se retourne d’un bloc – qui est là ? Elle se fige en apercevant la silhouette d’un homme dans l’encadrement de la porte.

— Who are you ? lance-t-elle en essayant de prendre un ton calme.

S’est-elle trompée de maison ? Est-elle entrée chez quelqu’un par effraction ? À moins qu’elle ait affaire à un violent psychopathe qui traînait dans le coin, et qui vient de la voir – elle, une femme seule – pénétrer dans une grande maison vide, isolée de tout, et compte maintenant profiter de la situation. L’homme s’avance. Hannah remarque qu’il porte des habits de travail. Ses larges mains crottées tiennent une pelle dont les bords affûtés brillent sous le soleil. Il est mal rasé, et la peau de son visage est tannée comme s’il avait passé sa vie entière dehors. Il lui sourit, révélant une dentition gâtée. C’est peut-être une sorte de vagabond sans feu ni lieu ? Hannah s’avance à son tour et s’adresse à lui en anglais.

— Je m’appelle Hannah Krause-Bendix, je viens du Danemark. Mon mari ne va pas tarder à arriver, nous allons séjourner dans cette maison. Tous les deux.

Elle regrette d’avoir à feindre l’hétérosexualité, mais son expérience lui a montré que ces messieurs respectaient davantage les compagnons que les compagnes. L’homme au visage buriné continue d’avancer, il n’est désormais plus qu’à quelques mètres d’elle. Son regard scrutateur la met mal à l’aise. Elle réprime l’envie de tourner les talons, de détaler, et sauter par-dessus le garde-corps de la terrasse. L’homme hoche la tête et lui répond dans un anglais approximatif :

— Je croyais que vous seriez seule. C’est ce qu’on m’avait dit, en tout cas.

Hannah le fixe, perplexe.

— Qui vous a parlé de moi ? Et qui êtes-vous ?

— Manfredo, le jardinier. J’habite un peu plus haut sur la route. Le propriétaire m’a demandé de veiller à ce que votre installation se passe au mieux.

Elle pousse un soupir de soulagement – le jardinier ! Ses épaules se relâchent. Elle tente de se comporter comme une personne normale.


— Excusez-moi, j’ai… j’ai eu un peu peur. Cette histoire de mari qui ne va pas tarder à arriver c’était juste… enfin, ça m’est venu comme ça. Vous avez été bien informé, je suis seule à séjourner ici. Et je suis certaine que je vais m’y plaire, c’est magnifique.

Manfredo lui sourit, lèvres closes.

— La piscine a été nettoyée, et le lit a été fait pour vous, dans la grande chambre. Ma femme, Liva, viendra faire le ménage tous les matins, à dix heures. Ça vous convient ?

Hannah ne s’attendait pas à ce que le jardinage et le ménage soient inclus dans le séjour. Et à vrai dire, l’idée d’avoir des inconnus dans les pattes tous les jours ne l’enchante pas tellement. Mais d’un autre côté… elle a toujours été curieuse de savoir ce que ça ferait d’être entourée de personnel de maison ; et bien que l’idée d’avoir des gens à son service vienne attiser un sentiment de honte dans sa bonne morale danoise, elle ne voudrait pas non plus priver qui que ce soit de son emploi.

— C’est parfait.

Elle sourit, en espérant faire comprendre à Manfredo que tout est en ordre – et qu’il peut prendre congé, maintenant.

— Surtout n’hésitez pas si vous avez besoin de quoi que ce soit. Comme je vous l’ai dit, nous habitons un peu plus haut, dans la petite maison rose. Vous pouvez aussi m’appeler, mon numéro est affiché là-bas.

Manfredo désigne un bout de papier accroché dans l’entrée.

— Arrivederci !

— Merci. Ciao !

Elle sourit, pour lui faire comprendre une nouvelle fois qu’il peut s’en aller, et voit enfin Manfredo disparaître derrière la porte, soulagée.
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LA mer scintille d’un bleu argenté à l’horizon, les lunettes de soleil ajoutent au monde un filtre onirique agréable, et les deux Negroni que Hannah s’est préparés – et qu’elle a bus – pétillent sous sa peau, lui procurant le sentiment d’un bonheur satisfait et léthargique. Mais c’est un bonheur en sursis, car elle n’est pas venue ici pour se détendre, mais pour écrire son nouveau polar. Toutefois, elle a décidé de s’accorder un peu de temps pour profiter du luxe qui l’entoure avant de se mettre au travail. Elle a somnolé toute la matinée sur la terrasse, feuilleté un journal local acheté à l’aéroport, trempé un orteil dans la piscine – et décrété que l’eau froide, ce n’est vraiment pas son truc. Elle osera peut-être piquer une tête en fin d’après-midi, quand le soleil aura réchauffé l’eau et son corps. La nuit précédente, elle a dormi d’un sommeil lourd et comateux dans la fraîcheur de la maison, après avoir dégusté un simple plat de pâtes, concocté à partir d’ingrédients trouvés dans les placards de la cuisine. Accompagné d’un grand verre de vin rouge, c’était divin. Mais Hannah va devoir se ravitailler sans tarder, car elle a déjà mangé tout ce qu’il y avait dans la maison. À cette pensée, son estomac se met à grogner : le petit-déjeuner s’est résumé à un espresso bien corsé. Elle va aller faire quelques courses, se cuisiner un déjeuner savoureux, et ensuite elle pourra commencer à écrire. Elle regarde sa montre. À quelle heure a-t-elle bu son dernier Negroni ? Elle se sent un peu étourdie, et se demande si c’est à cause du soleil ou du cocktail. Quoi qu’il en soit, il ne lui semble pas très responsable de prendre la voiture jusqu’à Sant’Emilia. Surtout compte tenu de la sinuosité des routes et de l’agressivité des automobilistes. Elle retourne dans la villa, troque ses sandales pour une paire de chaussures plus pratiques, se badigeonne le visage d’un peu de crème solaire et couvre ses épaules d’un cardigan léger. Elle vide sa sacoche d’ordinateur, y glisse son porte-monnaie, son téléphone et les clés de la maison, et passe la lanière sur son épaule. La voilà fin prête pour une promenade.



Marchant le long de la route sinueuse qui descend jusqu’au petit village, Hannah se sent comme une joyeuse vagabonde – mais elle a conscience qu’elle ressemble sans doute davantage à une touriste lambda. Sur l’accotement rocailleux, la végétation printanière étend ses feuilles en direction de la route. Hannah entend quelques cigales, bien que la belle saison vienne de débuter. Scrutant la mer au loin, elle aperçoit un aigle tournoyer au-dessus des falaises – une banale joie de vivre l’envahit. Après trente minutes de marche rapide, elle arrive à Sant’Emilia. Il lui semble qu’elle a bien mérité un petit verre pour se récompenser de son effort. Elle cherche un bistrot ouvert, aperçoit un vieil homme en train de passer le balai devant sa maison. Avec des gestes et un anglais approximatif, il parvient à lui indiquer le seul des trois restaurants du village à être ouvert : L’Imperatore. Le petit établissement fleuri ne paie pas de mine de l’extérieur, mais un jeune employé emmène Hannah à l’arrière du bâtiment, où elle découvre une terrasse offrant une vue sur la mer des plus spectaculaires. Elle s’arrête net, le souffle coupé.

— Waouh !

— Si vous voulez mon avis, c’est la plus belle vue de toute la Sicile, s’enorgueillit le jeune serveur.

Le restaurant est vide, elle choisit donc à sa guise l’une des tables les plus isolées. Elle commande un verre de vin blanc et un plat de poisson sur les conseils du serveur. Elle contemple le paysage : un bras de montagne se détache de l’île pour aller plonger dans l’eau turquoise et cristalline de la mer. Elle aperçoit aussi une plage rocailleuse, visiblement déserte. Elle sourit, satisfaite ; cet endroit pourrait bien devenir son repaire, le temps du séjour. Au même instant, une voix féminine rompt le silence. Hannah se retourne brusquement. Le jeune serveur est en train d’installer un couple à une table. Ils doivent tous les deux avoir la soixantaine, et leurs polos pastel assortis – rose pour elle, bleu clair pour lui – leur donnent l’air de s’être déguisés en vacanciers. À peine Hannah s’est-elle dit qu’ils avaient un je ne sais quoi de scandinave que la femme s’exclame d’une voix stridente, en suédois :

— Non, on s’assied à notre place habituelle !

Elle s’installe à la table voisine de celle de Hannah. L’homme lui lance un regard un peu navré.

— Is it okay, if we sit here ?

— Oui, bien sûr.


Hannah répond en danois. Autant révéler d’emblée sa langue maternelle, plutôt que de s’éterniser en phrases embarrassantes dans un pidgin anglo-scandinave.

— Alors ça, c’est trop marrant, une Danoise ! Vous êtes fraîchement arrivée ?

La femme adresse un large sourire à Hannah, qui s’efforce de lui rendre la pareille. Elle ne trouve pas cela particulièrement “marrant”, et encore moins si le couple entend troubler la tranquillité de son déjeuner en papotant avec elle. L’épouse, en particulier, semble ravie d’avoir mis le grappin sur une étrangère avec qui converser. Elle a déjà légèrement rapproché sa chaise de la table de Hannah. Celle-ci pense avoir une solution pour prendre part à la conversation et y mettre fin le plus vite possible, sans paraître impolie : répondre sans poser de questions.

— Oui, je suis arrivée hier.

— Nous vivons ici depuis de nombreuses années et connaissons la région comme notre poche. N’hésitez surtout pas si vous avez besoin de conseils pour des activités. Vous jouez au golf ? Il y a un très bon parcours tout près d’ici. Si vous aimez le shopping, je peux vous recommander d’excellentes boutiques ! Idem pour les restaurants, je connais les meilleurs, de Palerme à Catane.

— Merci. Mais je suis plutôt venue profiter du calme et de la tranquillité, à vrai dire.

L’époux hoche la tête, il a saisi le sous-entendu.

— Vous verrez, la vie est incroyablement paisible ici. Profitez bien de vos vacances. On commande des crevettes, chérie ?

Cette question s’adresse à sa femme – un geste courtois pour indiquer à Hannah qu’ils vont lui laisser sa tranquillité. Mais soit l’épouse ne comprend pas l’intention de sa moitié, soit elle n’en a cure.

— Ça fait sept ans que nous habitons ici, c’est absolument fantastique, ça je peux vous le garantir. Avant ça, nous vivions à Jönköping, c’était d’un triste et d’un froid. En particulier l’hiver, quelle déprime ! Ces longues journées obscures, très peu pour moi. Et puis, Hans est chef de son entreprise, alors il pouvait tout aussi bien la gérer d’ici. Pas vrai, chéri ?

Elle s’adresse à son époux sans le regarder. Hannah croit déceler quelque chose de las et d’automatique dans sa réponse. Il acquiesce, mais pousse un genre de soupir.

— Oui, je peux gérer mon entreprise depuis n’importe quel endroit du globe, du moment qu’il y a une connexion Internet. Et ma chère épouse m’aide avec la comptabilité. Elle est comptable de formation et sait manier les chiffres et établir des budgets comme personne.

Hannah observe la femme : ses cheveux blonds décolorés par le soleil, et son visage tanné comme du cuir, lui donnent plutôt l’air de quelqu’un qui passe le plus clair de son temps dans un transat. Et en même temps, il n’y a peut-être pas de contre-indication à allier bronzette et comptabilité.

— Je vous assure que c’est la meilleure décision que nous ayons prise de notre vie ! Pas vrai, Hans ?

Elle donne un coup de coude à son mari, celui-ci acquiesce mais Hannah doute qu’il ait vraiment eu son mot à dire au moment de prendre la décision de s’installer définitivement en Sicile. Heureusement, le serveur revient avec son verre de vin blanc, offrant à Hannah une occasion opportune de mettre un terme à ce qu’elle redoute de voir se transformer en une rétrospective de leur vie de couple. Elle lève son verre.


— Ravie d’avoir fait votre connaissance.

La femme ne lâche pas l’affaire.

— Comment vous appelez-vous ?

— Hannah, répond-elle en ravalant un soupir, sourire crispé. Et vous êtes… Hans et… ?

— Greta.

Elle éclate d’un rire de comédie – c’est une blague dont elle ne se lasse pas, manifestement.

— Oui, je sais… Hans et Greta. Et ce sont nos vrais prénoms.

Elle fouille dans son sac à main et en sort une carte de visite.

— N’hésite pas à appeler si tu as besoin qu’on te recommande des activités, des restaurants ou quoi que ce soit pendant ton séjour. On connaît les meilleurs endroits de l’île.

Hannah prend la carte, lit : Tauson Consulting. Elle acquiesce en se forçant à sourire.

— Merci…

Le serveur revient alors avec son plat, et prend la commande du couple suédois au passage. Elle profite de l’occasion pour déplacer légèrement sa chaise et tourner le dos à Hansel et Gretel.
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HANNAH ne sait pas exactement comment c’est arrivé, mais son verre de blanc frais s’est multiplié par quatre – et devant elle, la route de campagne, la végétation printanière, les montagnes et la mer ont fusionné en un obstacle infranchissable et vertigineux qui la sépare de la maison. Bon sang, mais comment va-t-elle remonter là-haut ? Elle lève les yeux vers le chemin escarpé, désemparée. Dans chaque main, l’anse d’un sac rempli de courses effectuées au supermarché du coin lui entaille la paume. N’écoutant que l’appel du plaisir immédiat, elle a acheté des chips, du Coca-Cola, une pizza surgelée… et pas un seul des savoureux produits locaux avec lesquels elle envisageait de réaliser des miracles culinaires dans la cuisine tout équipée.

— Et merde.

Elle maudit son incompétence et se tord de chaleur. Son derme danois d’une pâleur hivernale est en train de roussir au soleil, sa bouche est sèche comme du papier de verre et elle n’est même pas sûre d’être en train de gravir la bonne route de campagne. Est-elle passée devant cette cabane abandonnée en descendant au village ? Pas sûr, mais elle n’a pas le courage de faire demi-tour. Elle marche depuis quarante-cinq minutes : si elle est sur la bonne voie, la maison ne devrait plus être qu’à quelques centaines de mètres.

Mais plusieurs centaines de mètres plus tard, elle arrive au milieu d’un troupeau de chèvres, dans un champ qu’elle est absolument certaine de n’avoir jamais vu. Maintenant c’est sûr : elle s’est perdue.

— Argh !

Hannah jette ses sacs sur le bord de la route ; l’un d’eux se déchire, envoyant valser un paquet de nouilles instantanées, et lui rappelant au passage que le dîner qui l’attend au retour sera une bien maigre consolation. Ses pieds lui font mal, le soleil la fait suffoquer, et elle est à bout de forces. Un mal de crâne se fraie un chemin en partant de sa tempe droite. A-t-elle bu assez d’eau ce midi ? Non. Au bord de la déshydratation, elle fouille frénétiquement dans ses sacs à la recherche d’une bouteille de Coca-Cola. Mais ô désespoir, il n’y en a pas ! A-t-elle oublié de les prendre ? Les bouteilles ont-elles disparu ? Et pourquoi a-t-elle acheté un masque et un tuba ? Elle lâche les sacs et se laisse tomber au bord de la route. Autant se laisser mourir ici. Elle n’a pas croisé une seule voiture depuis qu’elle a commencé à grimper sur cette fichue montagne, et retourner au village lui prendrait au moins une heure de marche. Elle n’y survivrait pas, c’est certain. Ses pieds sont en feu et en sueur, elle arrive à peine à retirer ses nouvelles baskets sans souffrir le martyre. Elle constate avec horreur qu’au niveau des talons, ses chaussettes blanches sont tachées de sang. Elle est au bord des larmes. Impossible de remettre ses chaussures, comme de reprendre la route pieds nus – le bitume lui brûle déjà la plante des pieds. Dans un geste de détresse pitoyable, elle fait exactement ce qu’elle s’était promis de ne pas faire. Appeler Margrét.

— Je vais mourir, alors je voulais simplement te dire que… tu me manques.

— Tu es saoule ?

La connexion avec l’Islande est d’une clarté douloureuse. Hannah imagine Margrét profitant de l’air frais du printemps, sa silhouette se reflétant dans un glacier, et ses enfants aux joues roses batifolant dans la neige. Elle s’est rabibochée avec Viktor, et ils sont en train de boire du chocolat chaud en se félicitant d’être la famille la plus heureuse du monde. Et ils ne transpirent pas, eux.

— Je suis en haut d’une montagne en Sicile, à deux doigts de la déshydratation. Je me suis trompée de chemin et il n’y a pas un chat à des kilomètres à la ronde.

— Comment es-tu arrivée là-haut ?

À son grand dépit, Hannah ne décèle pas la moindre compassion dans la voix de Margrét, juste un ton rationnel qui montre qu’elle est déjà en train de réfléchir à une solution. Cette capacité qu’a Margrét de garder la tête froide en toute situation sans se laisser emporter par ses émotions est l’une des choses que Hannah préfère chez elle. Mais là, tout de suite, elle recherche moins une solution concrète pour la sortir de cette situation que l’expression d’une profonde inquiétude, nourrie par un amour absolu. Elle n’hésite pas à adopter un ton plaintif.

— Je suis montée à pied, mais je ne peux plus marcher.

— Si tu es capable de grimper en haut d’une montagne, tu peux la redescendre.

— Mes pieds sont deux morceaux de chair sanguinolents.


— C’est si grave que ça ?

Quelque chose change dans la voix de Margrét, elle commence à manifester de la compassion. Hannah regarde ses talons. Ils saignent, certes, mais la blessure est très superficielle. Elle a un peu honte d’avoir exagéré ; Margrét a beau être nourrice de profession, ce n’est pas une raison.

— Désolée de t’appeler comme ça. Tu ne peux rien faire pour moi, mais… tu me manques. Et ne pas pouvoir être avec toi est en train de me rendre dingue.

Silence. Le pouls de Hannah s’emballe. C’est la première fois qu’elle exprime aussi clairement ce qu’elle a sur le cœur. Une voix douce finit par résonner à l’autre bout du fil, comme si Margrét venait de s’éloigner de quelqu’un. Ou qu’elle s’était plongée plus profondément en elle-même.

— Toi aussi tu me manques. Vraiment. C’est dur, mais tout va s’arranger. Je te le promets.

Un sentiment d’invincibilité envahit Hannah, c’est exactement ce qu’elle avait besoin d’entendre.

— Je sais bien que tu fais de ton mieux, et je ne veux pas te mettre la pression. Ni te peser comme je le fais en t’appelant dans un moment pareil.

— Je suis heureuse que de tout ton entourage, c’est moi que tu appelles au moment où tu crois être sur le point de mourir… Ça veut dire que tu n’as pas renoncé à m’attendre malgré le temps que prennent les choses.

Du temps, oui. C’est précisément ce dont Hannah craint de manquer. Et si elle rendait l’âme avant que Margrét se soit libérée de son mariage ?

— Les papiers, ça avance ?

— Tout est presque réglé.

— Et côté pratique ?


Margrét tarde à répondre. Et Hannah sait très bien pourquoi : c’est l’aspect pratique qui représente le plus grand défi.

— Ça va finir par s’arranger aussi.

Margrét n’entre pas dans les détails, et Hannah n’a pas envie d’insister. Elle sait qu’elles redoutent toutes les deux de ne jamais trouver de solution. Elles restent un instant sans se parler. Hannah finit par se ressaisir.

— Je vais te laisser, il faut que je trouve comment redescendre cette montagne avant la tombée de la nuit.

— Comment vas-tu t’y prendre ?

— Je viens de me rappeler que j’ai un joker dans ma poche.
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DU cuir. Ou une très bonne imitation. Hannah passe la main sur le luxueux revêtement de siège et croise le regard de Greta dans le rétroviseur. Elle lui adresse un sourire reconnaissant, et reçoit en retour un regard du genre “ça va aller, ma chérie”. Hans, les yeux rivés sur la route, les ramène à Sant’Emilia d’une main calme et experte. Sur la banquette arrière, Hannah se laisse envelopper par l’air délicieusement climatisé, soulagée d’avoir échappé à une mort solitaire au sommet de la montagne.

— Merci infiniment d’être venus – et aussi vite, en plus.

— Pas de quoi ! C’est normal de s’entraider.

Échange de sourires dans le rétroviseur. Greta ne lâche pas le regard de Hannah.

— J’ai simplement du mal à comprendre ce que tu faisais sur cette route. Il n’y a rien par là.

— Comme je l’ai expliqué, j’ai pris le mauvais chemin.

— Ah ! Alors ça c’est incroyable ! Comment peut-on se tromper à ce point et s’en rendre compte aussi tard ? Ah, c’est tout de même drôle.

Greta s’esclaffe, et poursuit :


— Il doit y avoir un truc qui cloche chez les Danois. Ils partent en randonnée sans emporter suffisamment d’eau, avec les mauvaises chaussures aux pieds, et s’épuisent en cours de route. Non vraiment, tu n’es pas la première Danoise qu’on récupère au milieu de nulle part. Pas vrai, Hans ?

Le mari marmonne quelque chose d’indistinct qui pourrait être un oui ou un non – comme s’il avait honte de sa femme, mais n’avait pas l’énergie de la contredire. Hannah sent une irritation grandissante à l’égard de sa sauveuse.

— Oui enfin, je n’étais pas vraiment en randonnée, j’étais juste allée faire des courses.

— Pour cuisiner des nouilles instantanées ?

— Pardon ?

Hannah visualise ses sacs de courses dans le coffre. Greta les a-t-elle fouillés en les rangeant ?

— Tu passes tes vacances seule, n’est-ce pas ?

Hannah leur a seulement donné l’adresse de sa villa sicilienne, elle ne leur a rien dit de plus. Avant qu’elle ait pu répondre, Greta enchaîne :

— Des pizzas surgelées et des nouilles instantanées… on n’achète pas ça quand on est en vacances avec un gentil mari ou des enfants. Seulement quand on est seule et qu’on n’a pas envie de cuisiner.

Hannah ressent une légère démangeaison sous sa peau et une envie pressante de sauter de la voiture. Bon sang, ce que cette Greta est agaçante. S’il y a bien un trait de personnalité que Hannah tient en horreur, c’est celui qui consiste à analyser et juger des inconnus. Elle se retient de dire quelque chose d’inapproprié. Encore dix minutes de route et elle sera débarrassée de cet insupportable couple de Suédois. Ou plus exactement de cette insupportable Suédoise. Ce monsieur Hans ne dit pas grand-chose – on dirait bien que Greta lui a fermé le clapet depuis longtemps. Hannah lève les yeux vers le rétroviseur et s’efforce de sourire.

— C’est vrai, je ne suis pas une grande cuisinière. Et j’aime bien passer mes vacances seule.

— Alors ça, non !

Hans freine brusquement, et se tourne vers Hannah avec un air presque réprobateur.

— Hors de question qu’on te dépose dans une grande maison vide avec rien à manger ! Greta fait des spaghetti alle vongole à se damner, il faut que tu y goûtes, et avec un bon verre de Nero d’Avola. C’est un vin local, le meilleur d’Italie. Hein, chérie ?

Il regarde Greta comme si ce qu’il disait n’était valable qu’à condition d’être confirmé par son épouse. Elle acquiesce.

— Oui, le vin sicilien est au-dessus des autres vins italiens.

Hans hoche la tête comme si l’affaire était conclue.

— Effectivement. Et tu ne rentreras pas chez toi avant d’avoir dégusté ce vin et d’être bien rassasiée.

Il la regarde avec des yeux bienveillants. Hannah n’a d’autre choix que d’accepter l’invitation d’un air reconnaissant et de s’enfoncer dans son siège en cuir – en espérant que les vongole seront vite préparés et vite ingurgités, pour pouvoir rentrer chez elle. Après tout, elle a un polar à écrire.
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UN immense portail s’ouvre lentement devant la voiture. De l’autre côté, Hannah aperçoit une allée plantée d’arbres parfaitement entretenus, semblables à des parasols. De part et d’autre du portail, un mur en pierre de confection récente semble encercler le domaine que Hannah devine gigantesque. Quelques secondes plus tard, lorsque la voiture s’avance entre les grilles, elle a la sensation indéfinissable de pénétrer dans un monde inconnu. Un monde de luxe, régi par ses propres règles.

— Waouh. Tout ça vous appartient ?

— C’est l’un des aspects de la maison qui nous a fait craquer. Il y a tellement d’espace !

Dans le rétroviseur, Greta affiche un sourire de publicité. La “maison” ? L’édifice où les conduit l’allée spectaculaire ressemble davantage à un petit château. Embarrassée par son accoutrement et sa légère ébriété, Hannah descend de la voiture et se sent terriblement mal à l’aise.



La fortune des propriétaires s’étale nonchalamment dans la maison, sous la forme de mobilier design haut de gamme dont seuls les Scandinaves peuvent connaître la valeur. Pour les autres, ce sont sans doute juste de jolis meubles minimalistes. Alors que Greta s’éclipse en cuisine, Hannah suit Hans à travers une succession de pièces qui donnent l’impression de ne jamais être utilisées. Elle regarde autour d’elle, éblouie. Hans est en train de taper un code pour désactiver l’alarme d’une porte-fenêtre qui donne sur une piscine à débordement, entourée de montagnes et de végétation.

— Je comprends mieux l’utilité du portail et de l’alarme. Vous avez beaucoup de belles choses à protéger, dit-elle en désignant le mobilier de luxe et les œuvres accrochées aux murs.

Hans hausse légèrement les épaules, comme si la valeur de tous ces biens le dépassait.

— C’est Greta qui adore la décoration d’intérieur. Personnellement, ce n’est pas trop mon truc. J’ai des intérêts plus poussiéreux.

Il sourit, presque désolé, tandis que l’alarme émet un bref signal sonore. D’une main leste, il ouvre la baie vitrée sur la beauté infinie de l’extérieur.

— Poussiéreux ? répète Hannah.

— Disons que… hésite-t-il. Greta n’aime pas que je m’étende sur le sujet. Elle dit que j’ennuie les gens à mourir. Mais puisque tu poses la question…

Avant que Hannah n’ait pu répondre, il a déjà tourné le dos à la terrasse et se dirige vers une vitrine qui, à bien y regarder, détonne avec le reste de la décoration : elle est remplie d’artefacts anciens qui semblent tout droit sortis d’un musée. D’un geste lent et fier, il en sort délicatement un vase.


— Ceci est une urne funéraire qui date environ de l’an zéro. Elle a été retrouvée à Pompéi, regarde comme elle est bien conservée !

Il tend fièrement l’urne à Hannah, qui la prend dans ses mains avec un mélange de fascination et de dégoût.

— Où as-tu trouvé ça ?

— Avec les bons contacts, on arrive à mettre la main sur des objets vraiment fascinants. Par exemple, cette tablette sanskrite retrouvée en Inde, et qui date de deux-cents ans avant J-C.

Hans lui présente une pierre plate, sur laquelle elle distingue à peine des inscriptions gravées dans un alphabet difficilement déchiffrable.

— Mais… ça fait partie du patrimoine culturel. Sa place ne serait pas plutôt dans un musée ?

Hannah essaie de ne pas avoir l’air trop indignée ; et soit qu’elle y parvienne, soit que Hans ait l’habitude de défendre sa passion, sa remarque semble ne pas l’atteindre.

— Si tu savais combien d’objets de ce genre il existe. Les musées n’ont même pas assez de place pour les exposer tous. Alors une plaque de pierre en plus ou en moins, ça ne fait pas beaucoup de différence pour le grand public. À mon avis, il vaut mieux que des gens comme moi, dotés d’un amour inconditionnel pour le passé, transmettent eux-mêmes ces trouvailles aux générations futures, plutôt qu’elles dorment dans les réserves de je ne sais quel musée.

— Mais… pardon de poser la question, mais comment les générations futures vont-elles pouvoir profiter des trésors patrimoniaux qui sont conservés dans des collections privées ? C’est un peu comme si quelqu’un gardait les pierres de Jelling1 dans son salon. Et puis, une tablette sanskrite comme celle-ci ne devrait-elle pas retourner en Inde ?

Hannah n’est pas certaine que Hans connaisse les pierres de Jelling, mais il sourit quand même.

— J’ai évidemment légué toute ma collection au Musée historique de Stockholm. Et j’en prendrai soin jusqu’à mon dernier souffle. Tu veux bien me rendre Maria Magdalena ?

Il désigne l’urne que Hannah tient toujours entre ses mains. Elle jette un regard horrifié sur l’artefact.

— Elle est pleine ?

— Oui, sourit-il. Elle contient les cendres et les restes d’ossements d’une femme de ton âge environ. Je l’appelle Maria Magdalena, tu veux la voir ?

— Sans façon.

Hannah se demande combien peuvent valoir de telles reliques. Sûrement autant que le mobilier design et les œuvres d’art accrochées aux murs – au moins. Embarrassée, elle redonne l’urne à Hans, qui la replace délicatement dans la vitrine avant d’en verrouiller la porte en verre.

— J’ai plein d’autres objets comme ça. Greta s’énerve quand je les montre à des gens, elle trouve que c’est une passion soporifique. C’est une femme d’action, elle.

Hannah attend qu’il développe, mais Hans se contente de sortir sur la terrasse. Une jeune femme est en train de disposer des boissons et des amuse-bouches.

— Grazie Lucette, la remercie Hans.

La jeune femme disparaît tête baissée dans la maison. Elle adresse au passage un regard timide à Hannah.


— C’est notre employée de maison, une fille de la région. Elle est gentille et travailleuse, mais plutôt taciturne.

Hans tend à Hannah un verre de vin pourpre – elle a de plus en plus l’impression d’être dans un feuilleton italien à l’eau de rose. Ce n’était pas pour se mêler à ce milieu d’expatriés fortunés qu’elle est venue en Sicile. Elle trinque avec son hôte et pioche deux olives, en espérant que Greta arrive bientôt avec les pâtes, pour qu’on l’autorise enfin à rentrer chez elle.

— Tu travailles dans quoi, déjà ? demande-t-elle.

— Conseiller en investissement. J’ai un peu levé le pied depuis qu’on a emménagé ici. Je n’ai gardé que les clients les plus rentables. Mais ça reste un revenu décent – surtout complété par le passe-temps de Greta.

— Qui est… ?

— Elle a quelques petits projets immobiliers sur la côte est. Des locations de vacances, des hôtels. Elle a du flair pour les bonnes affaires. Ces dernières années, ses projets de construction nous ont rapporté plus que mes investissements.

Hans détourne le regard vers la maison, l’air pensif, puis revient à Hannah.

— Si ça t’intéresse, je suis sûr que Greta pourrait te réserver un appartement de choix.

Lucette revient avec un plateau chargé d’assiettes et de couverts, et commence à les disposer sur une grande table en bois. Hannah est piquée par un sentiment de honte à l’idée d’être aussi privilégiée.

— Non merci, je ne suis pas à la recherche d’une résidence secondaire, à vrai dire.

Elle cherche le regard de la jeune employée de maison pour lui adresser un sourire bienveillant. Mais Lucette finit par disparaître définitivement dans la maison, sans relever la tête.

Quelques instants plus tard, Greta arrive, presque triomphante, avec un plat de pâtes aux palourdes fraîches.

— Le dîner est servi !

Hannah doit bien reconnaître que les vongole sont succulents, et le vin pourpre coule en quantité généreuse dans son verre – qui semble se remplir de lui-même dès qu’elle le termine. Après quelques heures de discussions dont elle se souvient à peine, le soleil est déjà couché depuis longtemps et la perspective de rentrer lui semble insurmontable. Elle jette un regard appuyé sur sa montre et remercie ses hôtes pour le dîner.

— Bon, il va bien falloir que j’y aille.

— J’ai peur d’avoir un peu trop bu pour te raccompagner.

Hans la regarde avec une inquiétude à peine voilée, craignant sans doute qu’elle n’envisage de rentrer à pied.

— Je vais appeler un taxi.

— Il n’en est pas question ! Tu restes dormir ici.

Greta pose fermement sa main hâlée et ornée de perles sur l’épaule de Hannah.

— Ce n’est pas la place qui manque, on va te prêter un pyjama, une brosse à dents – tout ce dont tu as besoin. Tu ne vas quand même pas rentrer dans une grande maison froide à une heure pareille. Et encore moins seule.

Greta la regarde presque avec reproche, et bien que Hannah n’ait pas la moindre envie de passer la nuit chez ce couple de fortunés inconnus, elle se voit malgré tout opiner du chef. C’est peut-être le vin qui l’a fatiguée et la rend docile, ou bien la désagréable insistance de Greta, à laquelle elle n’a pas la force de s’opposer.


Hannah se voit attribuer une chambre qui ressemble plutôt à une suite de palace, avec échantillons de shampooing et pyjama en soie tout neuf et merveilleusement doux – et qui, à sa grande surprise, lui va comme un gant. Lucette a-t-elle été envoyée en acheter un pendant qu’ils dînaient, ou ont-ils simplement une réserve avec toutes les tailles pour les invités impromptus ? Un instant plus tard, quand elle pose sa tête sur les draps d’une impeccable propreté, elle ne peut se défaire du sentiment qu’un malaise couve sous cette effusion de luxe. Mais c’est peut-être simplement parce que les gens fortunés, avec leurs titres professionnels nébuleux, la rendent nerveuse. Elle finit par s’endormir. Elle rêve qu’elle s’égare sur une montagne et y croise Margrét – qui se révèle en fait être une chèvre.



Un bourdonnement réveille soudain Hannah. Elle pense d’abord qu’il s’agit de la climatisation. Mais en ouvrant la porte du couloir, elle perçoit de vagues éclats de voix. C’est certainement Hans et Greta, mais elle n’entend ni les mots ni la langue dans laquelle les voix s’expriment. Il fait un noir d’encre dehors, elle regarde l’heure : une heure trois. Hannah retourne se coucher et enfonce profondément les bouchons d’oreilles laissés à sa disposition sur la table de nuit, dans un sachet. Elle plonge dans un sommeil sans rêves, alourdi par le vin, mais se réveille brusquement quand la porte de sa chambre s’ouvre avec fracas. Elle se redresse, groggy, le cœur battant, et fixe la porte d’un air hébété. Lucette se tient dans l’encadrement, les yeux exorbités d’épouvante. Ses mots se bousculent, d’abord en italien, puis en anglais. Hannah sort du lit et s’approche de la jeune femme pour essayer de déchiffrer le désordre affolé de ses mots.

— Qu’est-ce que tu dis ?

Elle regarde Lucette, tremblante, au bord de la crise de larmes.

— Elle est morte ! Il y a du sang partout !

Hannah s’appuie contre le chambranle de la porte lorsque le sens de la phrase lui parvient enfin.

_______________________

1 Pierres runiques datant du Xe siècle, érigées dans l’actuelle ville de Jelling, au Danemark, et inscrites au Patrimoine mondial de l’Unesco.
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LE cœur galopant, la respiration suspendue et une main sur la bouche, Hannah descend l’escalier en titubant comme un zombie en tétanie. Elle s’arrête et se retourne vers Lucette, restée figée à l’étage, bouleversée et tremblante. La main frémissante de l’employée de maison lui désigne la cuisine.

— Là-bas ! Elle est juste devant la cave à vin !

Hannah hoche la tête, mâchoire serrée. Elle ferme brièvement les yeux pour rassembler tout son courage, et descend les dernières marches de l’escalier. D’un pas déterminé, elle se dirige vers la cuisine. Quoi qui l’y attende, elle doit en avoir le cœur net. La porte est ouverte, et bien que rien ne lui semble anormal vu du salon, elle a un très mauvais pressentiment. Quelque chose d’indéfinissable – une fraîcheur, une odeur – flotte dans l’air. Elle s’avance dans l’embrasure de la porte et examine vaillamment la cuisine en marbre étincelant. À l’autre bout de la pièce, une porte vitrée est légèrement entrouverte. À part ça, tout a l’air normal. Mais à peine a-t-elle fait quelques pas, que derrière le grand îlot central et son double foyer au gaz, elle aperçoit une silhouette dont la tête repose dans une mare de sang. Son visage est tourné sur le côté, mais Hannah la reconnaît aussitôt : il ne fait aucun doute que cette femme, c’est Greta. Et il est inutile de s’approcher davantage pour constater qu’elle est morte – aucun être vivant n’est capable de rester figé dans une telle immobilité. Hannah a envie de crier, de pleurer et de s’évanouir en même temps. Mais au lieu de cela, elle se comporte de manière parfaitement irrationnelle : elle enjambe le cadavre de Greta, marche jusqu’à la porte-fenêtre, et la referme. Tout à coup, elle se fige. Devrait-elle avoir peur ? Et si le meurtrier était toujours dans la maison ? Est-elle en danger ? Où est Hans ?

— Où est Hans ?

Elle entend sa propre voix se briser en un cri lancé vers Lucette. Elle regarde autour d’elle, attrape un maillet à viande posé sur la table, et saute par-dessus le corps sans vie de Greta. Elle se précipite dans le hall d’entrée, mais Lucette est introuvable.

— Lucette ! Réponds ! crie-t-elle dans la cage d’escalier.

Elle tend l’oreille – pas de réponse. Elle pense à quelque chose tout à coup. Et si c’était Lucette qui avait tué Greta ? Ou alors Hans ? Ou bien les deux, ensemble ? Hannah est-elle la prochaine sur sa liste ? Ses pensées tourbillonnent sous l’impulsion de la peur, sa tête est sur le point d’exploser, elle est incapable de réfléchir de façon rationnelle. Soudain, une intuition lui vient. Elle fixe avec horreur le maillet qu’elle tient dans sa main droite : sur les petites dents au bout de l’ustensile, elle découvre des taches rouge foncé qui ressemblent à du sang séché. Serait-ce l’arme du crime ? Comme si elle venait de recevoir une décharge électrique, elle lâche le maillet, qui tombe sur le carrelage dans un fracas métallique.


— Qu’est-ce que vous faites ?

Hannah se retourne et tombe nez à nez avec le visage effrayé de Lucette – l’employée de maison vient d’apparaître dans son dos.

— Je… qu’est-ce qu’on fait ? balbutie Hannah en désignant la cuisine.

— On attend la police. Je viens de les appeler, ils ne vont pas tarder, explique Lucette, téléphone en main.

— Et Hans ? Où est-il ?

La jeune femme secoue la tête, encore tremblante de peur.

— Aucune idée.



Au bout de dix minutes surréalistes et déroutantes, la sirène d’une voiture de police retentit enfin. Hannah et Lucette se lèvent simultanément des sièges de jardin sur lesquels elles s’étaient assises – la maison étant trop angoissante pour attendre à l’intérieur. Lucette avait d’ailleurs marmonné une mise en garde transmise par la police : ne toucher à rien. Le cœur de Hannah n’a pas encore retrouvé un rythme normal, et son cerveau semble avoir planté. Une seule pensée tourne en boucle dans sa tête : où est Hans ? Lucette semble se poser la même question, car au moment où les deux policiers en uniforme descendent du véhicule, elle accourt auprès d’eux et les mitraille de phrases exclamatives en italien. Le seul mot que Hannah parvient à saisir est “marito” – mari. De son côté, elle essaie de s’approcher des deux officiers avec calme. L’un est un homme d’un certain âge, l’autre, une femme assez jeune. Celle-ci tente d’apaiser Lucette en posant une main sur son épaule, tandis que l’homme s’approche de Hannah et lui pose une question en italien.

— Excuse me, I don’t speak Italian.

Il la regarde, légèrement agacé, et continue dans un anglais hésitant, mais sans la moindre faute :

— Décrivez-moi exactement où se trouve la personne blessée.

— “Blessée” est un euphémisme. Elle est morte.

Un nouveau signe d’agacement se manifeste au coin de la bouche du policier.

— Où est-elle ?

Hannah décrit du mieux qu’elle peut l’emplacement de la cuisine dans la maison, et celui du corps dans la cuisine. Elle regarde le policier avancer avec détermination vers la porte d’entrée, tandis qu’elle-même se voit sommée de rester auprès de sa collègue, qui a installé Lucette, bouleversée, sur un banc de jardin. Hannah observe la tentative de la jeune policière d’interroger Lucette, qui se noie dans des sanglots convulsifs.

Elle s’approche des deux femmes. La policière se tourne vers elle.

— Lucette est l’employée de maison, c’est elle qui a trouvé Greta. Elle m’a réveillée, je suis descendue et j’ai constaté que Greta était effectivement morte. On vous a appelés aussitôt.

Le regard ferme et autoritaire de la policière contraste avec sa petite taille, qui, avec sa queue-de-cheval serrée, lui donne l’air d’un enfant déguisé en agent des forces de l’ordre. Hannah tente d’avoir l’air calme et sereine, mais à l’intérieur, tout vacille. À ce moment-là, une autre sirène retentit, et une ambulance déboule au bout de l’allée, fonçant droit sur elles.


— Quel est votre nom, et avez-vous une pièce d’identité sur vous ? demande Bébé-Police avec sévérité.

Hannah palpe machinalement ses poches, et réalise alors qu’elle porte toujours uniquement le pyjama en soie qu’on lui a prêté.

— Elle est dans ma chambre.

L’ambulance se gare en biais derrière la voiture de police, et deux hommes en uniforme en descendent rapidement ; ils s’approchent des deux femmes, et échangent quelques mots avec Bébé-Police, qui leur désigne la maison. Quand les deux nouveaux arrivants ont disparu à l’intérieur, la policière porte à nouveau son attention sur Hannah.

— Où ça, dans la chambre ?

Son regard autoritaire ne lâche pas Hannah, qui tente tant bien que mal de se souvenir où elle a laissé son portefeuille.

— Dans mon sac à main, je peux aller le chercher.

— Non. Pas question que vous retourniez dans la maison. Vous allez nous suivre au poste. On va procéder à une vérification d’identité.

Tout devient flou pour Hannah. “Au poste” ? Non, elle va juste retourner à la villa, se préparer une tasse de café bien corsé, s’asseoir au soleil, et contempler la mer pour essayer d’oublier la scène dont elle a été témoin ce matin. Mais oui, c’est ça. Témoin. Elle commence lentement à prendre conscience que le cauchemar ne fait que commencer.

— Mais… ça va être long au poste ?

— Ça, je ne peux pas vous le dire. Où avez-vous rangé votre portefeuille ?

Une colère grandissante commence à sourdre au niveau de son diaphragme. Merde à la fin, ce n’est quand même pas elle qui a choisi de se réveiller dans une maison où un meurtre venait d’être commis. Elle ne voulait même pas passer la nuit ici ! Et la voilà maintenant affublée d’un pyjama en soie, les cheveux en bataille, avec une gueule de bois exponentielle, à recevoir les ordres d’une adolescente en uniforme.

— Je vais le chercher.

Elle n’a pas fait deux pas vers la maison, qu’elle sent une violente traction au niveau de son épaule. Et avant même d’avoir compris ce qui lui arrivait, elle se retrouve à plat ventre sur le sol, bras dans le dos et menottes aux poignets.

Terrifiée, elle louche en direction de la policière dressée au-dessus d’elle, et qui lui paraît tout à coup gigantesque.

— Je vous le demande pour la dernière fois : où est votre portefeuille ?
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UNE éternité. C’est la durée qui lui semble s’être écoulée depuis qu’on lui a demandé d’attendre dans une pièce aveugle du commissariat, où doit se tenir l’interrogatoire. Hannah lève impatiemment les yeux vers la petite caméra fixée au plafond. Elle et Lucette ont chacune été embarquées dans une voiture de police, mais impossible de savoir où se trouve l’employée de maison à l’heure qu’il est. Probablement dans une pièce similaire. Hannah frissonne. Il doit faire grand soleil dehors, l’été commence sans doute à poindre, mais la petite pièce austère est fraîche, et Hannah n’a toujours qu’un simple pyjama en soie sur les épaules. Elle se lève, fait quelques pas. Comment s’est-elle retrouvée dans cette galère ? Elle ne comprend pas pourquoi elle est enfermée, pourquoi on ne lui a proposé aucun soutien psychologique, ni même des vêtements décents, ou à tout le moins une tasse de café. Ce ne sont pas des manières de traiter un témoin traumatisé. La porte émet enfin un grincement, et s’ouvre sur sa nouvelle meilleure amie : Bébé-Police. Mais elle n’est pas seule. Derrière elle, s’avance une silhouette sortie tout droit d’une série policière : le médecin légiste en combinaison intégrale, capuche sur la tête, masque sur le visage et mallette à la main.

— On va juste effectuer quelques prélèvements.

— Pardon, quoi ?

Hannah observe le médecin légiste ouvrir sa petite valise.

— Empreintes digitales, prélèvements unguéal, nasal, capillaire.

En retirant sa casquette, la policière vient de gagner dix ans. À moins que ce ne soit la sévérité de sa voix.

— Mais… pourquoi ?

La tête de Hannah se met à tourner. Au cours de ses recherches pour L’Île de la mort, elle se souvient avoir appris qu’un témoin n’était jamais soumis à ce genre d’analyses. Seuls les suspects le sont. Elle recule instinctivement contre le mur du fond.

— C’est un malentendu. Je n’ai rien à voir avec ce meurtre.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? l’interroge Bébé-Police.

Affolée, Hannah prend soudainement conscience qu’elle doit choisir ses mots avec précaution. Mieux vaudrait encore ne rien dire du tout.

— Je figure sur la liste des suspects ? Dans ce cas j’ai sûrement des droits, non ?

— C’est la procédure. Vous vous trouviez sur les lieux du crime.

— Alors c’est pour me mettre hors de cause, c’est ça ?

Pas de réponse. Mais le technicien lui fait signe de s’approcher d’un support de prélèvement d’empreintes digitales. Sans protester davantage, elle suit les instructions. Elle laisse le technicien prélever les échantillons, avec la sensation d’observer la scène de l’extérieur. Le prélèvement nasal lui semble particulièrement intrusif – elle secoue instinctivement la tête.

— Ce sera rapide si vous coopérez.

Du coin de l’œil, elle aperçoit la policière lui lancer un regard acéré. Hannah ferme les paupières et ravale son malaise, en essayant de se dire que plus vite elle en aura fini avec ces formalités, plus vite elle pourra s’en aller. Elle rouvre les yeux et se tourne vers la policière. Il faut qu’elle établisse un lien.

— Comment vous appelez-vous ?

— Ricci. Carlotta Ricci.

— Très bien, Carlotta. J’aimerais vous donner ma version des faits.

Hannah se frotte le nez tandis que le technicien range ses affaires. Elle essaie de se montrer coopérative à l’égard de Carlotta, mais celle-ci l’ignore et échange quelques mots en italien avec le technicien en combinaison blanche. Il hoche la tête et quitte la pièce. Hannah sent le désespoir la submerger quand Carlotta commence à se diriger à son tour vers la porte. L’idée d’être laissée à son ignorance lui procure une sensation de vertige, qui la contraint à s’appuyer contre la table.

— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?

Hannah perçoit elle-même le ton pathétique de sa voix, mais elle est prête à tout pour quitter cette petite pièce sombre et froide. Carlotta la toise de haut en bas.

— Votre pyjama est ouvert.

La policière quitte la pièce, sans autre commentaire.

Hannah baisse les yeux sur sa poitrine : le bouton du haut est effectivement défait, faisant bâiller la chemise sur ses seins et les dévoilant presque. Elle se dépêche de réajuster le tissu sur sa peau, et scrute la porte close, tout en se demandant si l’ouverture inopportune de sa chemise s’est produite avant ou après le prélèvement nasal.



Carlotta doit malgré tout avoir éprouvé un genre de compassion pour Hannah, car elle revient un peu plus tard avec une couverture et un verre d’eau. Elle est également accompagnée d’un enquêteur, ou plutôt d’une armoire à glace, qui répond au nom de Bruno – quant à savoir s’il s’agit de son prénom ou de son nom de famille, Hannah ne peut qu’émettre des suppositions. Il lui demande de prendre place à la petite table, et s’assied en face d’elle. À côté de lui, Carlotta, équipée d’un carnet et d’un stylo, s’apprête visiblement à établir un procès-verbal. Ce qui paraît toutefois inutile, étant donné que Bruno pose un petit dictaphone sur la table. Il presse le bouton “enregistrer” et s’adosse contre sa chaise, faisant grincer son blouson en cuir marron. Avec sa coiffure impeccable et ses lunettes de soleil Prada posées sur le front, on dirait un personnage d’un film de Scorsese. Il doit être légèrement plus âgé que Hannah, fin de quarantaine, ce qui ne l’empêche pas de la regarder avec un air paternaliste.

— Comment connaissez-vous les Tauson ?

Hannah pousse un profond soupir en comprenant qu’elle va devoir tout raconter depuis le début.

— Je les ai rencontrés pour la première fois hier midi, au restaurant L’Imperatore, à Sant’Emilia. On s’est retrouvés assis à côté, par hasard. Comme ils m’avaient donné leur carte de visite, j’ai eu l’instinct de les appeler à l’aide après m’être perdue sur le chemin du retour. Ils sont venus me récupérer en voiture, et ont insisté pour me conduire chez eux et m’inviter à dîner. On a bu quelques verres, alors… je suis restée dormir. Quand Lucette m’a réveillée ce matin, je suis descendue voir ce qui s’était passé… et j’ai peut-être marché où je n’aurais pas dû. Mais j’ai eu peur, j’étais en état de choc, et voulais refermer la porte vitrée. Lucette vous a appelés et, voilà… c’est ma version de l’histoire.

Hannah essaie d’avoir l’air détendue. Elle se félicite intérieurement d’avoir indiqué qu’elle avait marché autour du cadavre de Greta. Carlotta note frénétiquement et lève les yeux vers Hannah avec un air qui trahit son envie brûlante de la questionner. Elle se tourne vers Bruno, mais celui-ci ne fait pas attention à elle. Il se contente de fixer un point juste au-dessus de la tête de Hannah. Le fait qu’il ne la regarde pas dans les yeux est parfaitement exaspérant.

— Pourquoi avez-vous pris ce maillet à viande ?

Hannah regrette de ne pas avoir mentionné elle-même ce détail. S’il s’agit bel et bien de l’arme du crime, le fait qu’elle y ait laissé ses empreintes ne joue clairement pas en sa faveur.

— J’avais peur que le meurtrier soit toujours dans la maison, je cherchais de quoi me défendre.

— Mais vous avez fini par vous en débarrasser.

Hannah soupçonne qu’ils aient déjà interrogé Lucette. Elle acquiesce en essayant de se montrer aussi coopérante que possible.

— Je me suis rendu compte qu’il y avait du sang dessus. J’ai aussitôt pensé qu’il pouvait s’agir de l’arme du crime, alors… je l’ai lâché.

Bruno hoche la tête et échange un regard avec Carlotta pour la première fois. Hannah a l’impression qu’ils se moquent d’elle, bien que leurs lèvres ne bougent pas. Bruno pose de nouveau son attention sur elle. Hannah serre la couverture un peu plus fort contre son corps.

— Avez-vous une idée d’où pourrait être Hans ?

— Vous ne l’avez toujours pas retrouvé ?

Elle se redresse légèrement sur sa chaise. Bruno ne répond pas.

— J’ai vraiment du mal à imaginer qu’il ait pu faire ça, dit Hannah en secouant la tête. Il avait l’air si gentil.

— Contrairement à Greta, vous voulez dire ?

— Ce n’est pas ce que j’ai dit.

Elle se sent tout à coup très mal à l’aise. Pourquoi cette question ? Que leur a raconté Lucette ? Les interrogations tourbillonnent dans sa tête. Un sentiment d’injustice se glisse à nouveau sous sa peau : pourquoi serait-ce à elle de donner des réponses alors que tant de questions l’habitent ? Mais la raison la convainc de faire profil bas et de se taire – d’autant que Bruno semble avoir obtenu toutes les réponses dont il avait besoin pour le moment. Il se lève, Carlotta aussi. Hannah pense soudain à quelque chose.

— Un dernier point !

Les deux policiers sont sur le point de franchir le seuil – ils se retournent.

— Oui ?

Entre le blouson en cuir et les lunettes de soleil posées sur le front de Bruno, deux yeux noirs la fixent.

— J’ai été réveillée dans la nuit, par une dispute.

— Qui se disputait ?

— J’en ai déduit qu’il devait s’agir de Hans et Greta… Mais impossible d’entendre si les voix s’exprimaient en suédois ou en italien.


— Des voix d’hommes ou de femmes ?

— Aucune idée. Tout ce qu’il m’a semblé comprendre, c’est que quelqu’un s’emportait.

— Quelle heure était-il ?

— Environ une heure du matin.

Carlotta prend des notes dans son petit carnet. Bruno ne quitte pas Hannah des yeux.

— Vous avez entendu autre chose, après ?

— Non. J’ai mis des bouchons d’oreilles et dormi profondément jusqu’à ce que Lucette frappe à ma porte.

— Donc vous ne vous êtes pas levée pour savoir qui se disputait ?

— Non.

— Pourquoi ?

— J’étais trop ivre et trop fatiguée.
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À LA grande surprise de Hannah, elle est immédiatement reconduite à la villa après l’interrogatoire. La police a gardé les vêtements et le sac qu’elle avait sur elle en arrivant chez les Suédois, mais on lui a rendu ses clés, sa carte de crédit, son permis de conduire, et surtout son téléphone – ses transactions bancaires et ses communications téléphoniques étant de toute façon sûrement surveillées. Elle a reçu l’ordre formel de ne pas quitter l’île, et de se déplacer dans un périmètre limité. Elle se demande s’il faut y voir le signe d’une suspicion à son égard ou du caractère décisif de son témoignage. Quoi qu’il en soit, son passeport est resté dans son sac, elle a donc peu de chances de s’enfuir très loin – et lorsque Carlotta, accompagnée d’un policier que Hannah n’avait pas encore vu, l’a déposée devant la maison, elle a remarqué que les deux collègues s’étaient ensuite garés en contrebas de la route et n’avaient pas quitté leur voiture. Elle est donc bel et bien assignée à résidence.

Dans un mélange de soulagement et de désarroi, Hannah se laisse tomber sur une chaise longue au bord de la piscine. Que vient-il de se passer, au juste ? Elle plisse les yeux vers la mer et sent la brise légère de la montagne souffler sur son pyjama en soie. Soudain, elle ne le supporte plus – il faut qu’elle le retire, et tout de suite. Elle se redresse d’un bond et l’arrache, demeurant nue sous le soleil, au bord de la piscine, envahie d’une envie soudaine de s’y noyer. D’un geste inhabituellement athlétique, elle plonge dans l’eau, retient sa respiration et ferme les yeux, se laissant couler vers le fond. Mais le bassin ne fait que quelques mètres de profondeur, elle doit donc lutter pour maintenir son corps plaqué contre le ciment bleu rugueux. Et merde ! D’une vive impulsion, elle remonte à la surface et émerge en haletant. Elle atteint le rebord en quelques brasses, s’y accoude. D’ici, elle ne voit pas la mer, seulement la végétation dense qui constitue désormais le mur organique de sa prison. Et maintenant, on fait quoi ?

— Tout va bien, madame ?

Hannah tourne la tête, effrayée, et aperçoit la silhouette d’un vieux couple à contre-jour. Elle plisse les yeux : c’est Manfredo – et la femme à ses côtés est certainement son épouse. C’est elle qui vient de s’adresser à elle, et qui la regarde à présent avec un air inquiet. Le couple s’approche, Manfredo s’accroupit.

— C’est affreux ce qui est arrivé à cette Suédoise ! On l’a vu aux informations… Et on a remarqué qu’une voiture de police était garée au bord de la route, alors on s’est approchés pour parler à ces gentils policiers. Ils nous ont expliqué que vous vous trouviez dans la maison au moment où le meurtre a été commis, et qu’ils restaient là pour veiller sur vous. Vous n’avez pas eu peur ?

Hannah a des tonnes de questions. Quelle quantité d’informations sur le meurtre de Greta a filtré dans les médias ? La police a-t-elle réellement expliqué monter la garde pour veiller sur elle, et non pour la surveiller – et pourquoi les deux vieux se sont-ils avancés si près alors que, sous l’eau cristalline, elle est nue comme un ver ? Elle a envie de leur hurler de déguerpir, mais elle essaie de se comporter de façon normale et civilisée.

— Effectivement, quelle matinée terrible… Je ne sais plus où j’en suis.

— N’hésitez pas si on peut faire quoi que ce soit pour vous.

La vieille dame se penche vers Hannah. Son anglais impeccable contraste avec son accoutrement de paysanne : une robe à fleurs et un fichu sur la tête, qui donnent à Hannah l’impression d’avoir fait un bond de cinquante ans en arrière. La paysanne sourit, dévoilant une dent en or. Hannah ressent tout à coup un besoin de recevoir un grand câlin réconfortant de la part de cette inconnue. Elle la regarde d’un air implorant.

— Pourriez-vous… ce serait exagéré de vous demander de me cuisiner quelque chose ? Je n’ai rien avalé depuis hier soir, et mes courses sont… elles sont restées chez les Suédois.

La dent en or scintille, secouée de haut en bas par un mouvement de tête énergique.

— J’aurai fini de préparer le déjeuner avant que vous n’ayez eu le temps de vous rhabiller.

Ça ressemble à une gentille menace. La femme lui sourit de nouveau et se précipite dans la maison – elle s’adresse à Manfredo au passage, sans doute pour lui demander de laisser à Hannah le loisir de hisser son corps nu hors de l’eau. Il la rejoint en tout cas à l’intérieur, et Hannah entend la porte d’entrée claquer de l’autre côté de la maison. Le vieux couple a eu l’air heureux de pouvoir se rendre utile. Hannah est soulagée de ne pas être seule, et elle se sent déjà un peu moins perdue.



Après avoir pris une douche rapide et enfilé quelques vêtements, elle appelle Bastian en FaceTime, une tasse de café fraîchement préparé à la main. Son ordinateur est posé sur la longue table à manger – démesurée pour une personne seule. La mer s’étend à perte de vue dans son dos.

— Alors, on a déjà pris une insolation ?

Bastian sourit en coin et prend un ton provocateur, il semble tenir son téléphone tout en marchant dans une rue bondée. Hannah entend un brouhaha, et devine des boutiques de vêtements et des passants en arrière-plan. Tout ce désordre l’angoisse.

— Où es-tu ?

— Sur Strøget1. Il faut que je trouve une nouvelle chemise pour la réception de Jørn, ce soir.

— La réception de Jørn ?

Elle regrette aussitôt sa question – elle n’a aucune envie d’en savoir davantage sur le sujet. Il s’agit certainement d’une fête pour la sortie de son nouveau polar – un énième. La fréquence de ses publications est réglée comme du papier à musique : un livre par an, juste avant Pâques. En soi, ça ne l’étonne pas que Bastian soit invité à la réception. Ils sont devenus copains comme cochons pendant les aventures de Hannah en Islande. Difficile de songer à une situation plus énervante que Bastian félicitant Jørn pour son polar à la noix, alors qu’elle est assignée à résidence et en plein désarroi. Elle essaie de ramener la conversation à elle.

— Il est arrivé un truc absolument horrible.

Bastian vient de s’arrêter devant un camion à saucisses. Derrière lui, deux adolescents chantent “Let It Be” à deux voix. Il lui lance un regard inquiet à travers l’écran.

— Quoi ?

Hannah relate les événements de la nuit passée et de la matinée de manière aussi détaillée que possible. Bastian l’écoute d’une oreille attentive, tout en s’éloignant doucement de l’artère bondée. À la fin du récit, il s’est enfoncé dans une ruelle déserte.

— Qu’est-ce que tu comptes faire maintenant ?

Son téléphone est collé à son visage. Il chuchote presque.

— J’avais un peu espoir que tu me le dises.

Elle fixe l’écran et sent une migraine monter le long de sa nuque. Elle réalise que Bastian n’a nullement la capacité de l’aider. Après tout, c’est un homme qui passe beaucoup de temps dans le monde littéraire, et très peu dans la réalité.

— L’ambassade… il faut que tu appelles l’ambassade du Danemark à Rome. Ils pourront certainement t’aider.

Hannah acquiesce, elle aurait dû y penser. Mais ce n’est pas seulement pour obtenir une aide pratique qu’elle a appelé Bastian.

— Je vais le faire, mais il y a aussi…

Elle hésite.

— Oui ?

Bastian l’observe attentivement à travers l’écran. À cet instant précis, son plus grand souhait serait de pouvoir se promener avec lui sur Strøget. Manger un hotdog huileux et l’accompagner à la réception de Jørn. Boire plus que de raison et se comporter de manière inappropriée. Être écartée de la fête par Bastian, et aller ensemble dans un vieux pub d’Indre By2. Continuer à s’enivrer, se chamailler et rire de la situation. Se taper dans le dos en se disant qu’après tout, il n’y avait vraiment rien de grave. Mais la situation est bel et bien grave, et Hannah sent les larmes lui monter aux yeux en pensant combien son sort est incertain.

— Tu ne voudrais pas me rejoindre ?

Elle regarde son éditeur d’un air implorant, et elle le connaît suffisamment pour savoir que ce froncement de sourcils tourmenté est le signe annonciateur d’une longue tirade sur l’impossibilité de répondre positivement à sa demande.

— C’est la semaine de Pâques, toute la famille part en vacances dans une maison avec piscine… Les enfants attendent ça depuis Noël, je les ai à peine vus ces derniers mois, et…

— Je comprends.

— J’aurais vraiment voulu, mais…

— Laisse tomber. Je vais me débrouiller toute seule.

Un bref silence s’installe entre les deux écrans et les milliers de kilomètres qui les séparent. Bastian finit par hasarder un sourire timide.

— Je sais que ça peut paraître un peu déplacé comme question, mais… tu ne voudrais pas t’inspirer du crime pour l’écriture de ton livre ?

Hannah pousse un soupir et essuie une tache sur l’écran, agacée.


— Non.

— D’accord… mais… peut-être quand tu auras pris un peu de recul ?

Un sentiment d’impuissance l’envahit. À l’heure qu’il est, elle aimerait mieux mourir que d’écrire un deuxième roman policier.

— Autant être claire tout de suite : jamais de ma vie je n’écrirai ce livre. Dès que la police italienne m’y aura autorisée, je rentrerai au Danemark et je prendrai un petit boulot dans un café pour te rembourser l’avance.

— Du calme, on peut toujours…

— Je n’écrirai pas ce putain de roman !

Elle hurle face à l’écran, et avant que Bastian ait pu ajouter quoi que ce soit, elle s’empresse de mettre fin à l’appel. Dans un élan de farouche mécontentement, elle rédige un mail formel à Bastian, dans lequel elle l’informe ne pas avoir d’inspiration pour son livre, et qu’elle ne lui remettra rien. Elle rabat l’écran et s’appuie contre le dossier de sa chaise avec une sensation de vide. Et maintenant ? Une pensée lui vient tout à coup à l’esprit, elle se redresse d’un bon. Il y a un sujet sur lequel elle doit obtenir une réponse, et tout de suite.

_______________________

1 L’une des principales rues commerçantes de Copenhague.

2 Le centre historique de Copenhague.
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BOUM, boum, boum ! Hannah tambourine à la vitre de la voiture de police, sans se soucier du placage au sol ni des menottes aux poignets que son geste pourrait lui coûter. Toutefois, Carlotta n’a pas l’air d’être le genre de femme à se laisser facilement déstabiliser. Elle tourne lentement le visage en direction de Hannah et baisse sa vitre.

— Oui ? lance-t-elle en relevant ses lunettes de soleil sur son front.

— J’ai quelque chose à vous demander.

Hannah se penche vers la vitre ouverte. Carlotta échange un regard avec son collègue, qui semble avoir le même âge et le même grade qu’elle – c’est-à-dire jeune et tout en bas de la hiérarchie. Elle se tourne ensuite de nouveau vers Hannah.

— Attention.

Hannah recule. Carlotta ouvre la porte et descend du véhicule. Son collègue fait la même chose de son côté. Ils se placent de part et d’autre de Hannah, ce qui déclenche chez elle un sentiment de claustrophobie.

— Alors ? s’impatiente Bébé-Police.


— Qu’avez-vous vu sur les caméras ?

Les deux policiers échangent un regard bref et difficile à interpréter. Ils n’ont peut-être aucune idée de ce qu’elle est en train de leur raconter – ou peut-être savent-ils pertinemment qu’ils ne sont pas censés révéler quoi que ce soit.

— La maison était surveillée comme une forteresse – et c’est compréhensible vu le nombre d’objets de valeur qui s’y trouvent. Il y avait des caméras devant le portail et la maison. Elles ont bien dû enregistrer quelque chose, non ?

Hannah y va au culot. Elle se souvient avoir vu une caméra au niveau des grilles, mais pas devant la maison. Mais il devait forcément y en avoir quelques-unes. Et peut-être même à l’intérieur. Une maison sous haute surveillance devrait suffire à l’innocenter en un rien de temps.

— Nous ne pouvons pas nous exprimer sur l’affaire.

— Mais les caméras ont forcément révélé quelque chose, ça ne doit pas être très long de visionner les enregistrements de la nuit dernière. Et s’il s’avère, comme je l’affirme, que je n’ai rien à voir avec le meurtre, vous n’avez aucune raison de me surveiller…

À peine a-t-elle terminé sa phrase que la main de Carlotta se pose sur son bras. Deux yeux bruns bienveillants lui donnent tout à coup l’impression d’être beaucoup plus jeune que la policière.

— Je comprends parfaitement que la situation dans laquelle vous vous trouvez soit difficile. Mais pour l’instant, le meilleur conseil que je puisse vous donner est de faire profil bas et d’attendre de voir ce qui se passe. Nous ne pouvons pas et ne devons pas parler de l’affaire.

— Et si je peux apporter mes propres connaissances à l’enquête ?


— Si les enquêteurs estiment que vous avez d’autres éléments pertinents à ajouter, ils vous contacteront certainement.

Hannah regarde Carlotta, elle a la sensation d’une espèce de dissonance. Pas dans ses mots, mais dans le ton qu’elle emploie. Quelque chose la fait tiquer. Elle penche la tête sur le côté et observe la policière, qui a retiré sa main compatissante de son épaule.

— Ce n’est pas un peu frustrant d’être la première sur les lieux du crime et de ne pas pouvoir entrer ? De regarder les hommes faire le boulot en se contentant de prendre des notes pour les enquêteurs comme une banale secrétaire ? Et maintenant, de poireauter dans une voiture brûlante avec un collègue insipide pour surveiller un simple témoin ?

— Attention à ce que vous dites !

Le deuxième policier, qui s’était jusque-là contenté de bomber le torse, se rapproche de Hannah. Elle n’est pas intimidée pour autant. Elle sent qu’elle a touché un point sensible chez Carlotta. Celle-ci cligne légèrement des yeux et se tortille de malaise. Hannah détecte quelque chose de commun en elles : l’envie d’être celle qui trouve les solutions aux problèmes.

— Si ce que vous voulez c’est contribuer à résoudre l’affaire, je peux peut-être vous y aider. Ce ne serait pas la première fois que j’aide la police à élucider un meurtre.

Carlotta la regarde. Non sans une certaine curiosité qu’elle tente de dissimuler.

— Et quels sont vos antécédents en la matière, si je peux me permettre ?

Hannah retient son souffle un instant, et la fixe d’un air sérieux.

— J’ai écrit un roman policier basé sur une affaire de meurtre à laquelle j’ai été mêlée.
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MERDE, merde, et merde. Hannah remue sa fourchette dans la pasta alla Norma que la paysanne lui a apportée avec une joie à faire scintiller sa dent en or. Le tout est accompagné de pain frais et d’une coupelle d’huile d’olive. Mais Hannah a du mal à se concentrer sur son assiette.

— You don’t like it ? demande la vieille dame, inquiète.

Hannah s’empresse de lui sourire et garnit généreusement sa fourchette d’une bouchée bien juteuse.

— Si, si, c’est divin ! Merci infiniment. Je suis juste un peu… j’ai l’esprit en ébullition. Redites-moi, vous vous appelez Liva, c’est ça ?

— Oui, c’est correct.

Elle lui sourit en retour, et verse un peu de vin dans le verre de Hannah. Elle sort sur la terrasse et se met à astiquer le mobilier de jardin.

Hannah l’observe à travers la vitre ; elle se sent comme une criminelle VIP en résidence surveillée. Sa conversation avec Carlotta n’a pas porté ses fruits, et il semble exclu qu’elle parvienne à obtenir la moindre information sur l’enquête. Tout ce qu’elle peut faire, c’est attendre que ça passe pour enfin rentrer au Danemark. Car même si, en principe, rien ne l’empêche de faire ce pour quoi elle est venue ici – c’est-à-dire commencer son polar –, elle se sent parfaitement incapable de rédiger la moindre ligne pour le moment. Ce qu’elle a dit et écrit à Bastian, elle le pense réellement : elle n’écrira pas ce livre. Elle ferme les yeux et porte le verre à ses lèvres. Une grande gorgée de vin se répand dans son corps, et avec elle le sentiment qu’elle se réveillera bientôt de ce mauvais rêve si elle se fait discrète. Driiiing ! Hannah a un léger sursaut. Son téléphone sonne sur la table, affichant un numéro italien inconnu. Elle répond d’une main nerveuse.

— Hannah speaking.

À sa grande surprise, une voix lui répond en danois.

— Thomas Birk Hansen, je suis Premier conseiller à l’ambassade du Danemark à Rome. On nous a signalé que vous vous trouviez dans une situation quelque peu délicate.

— Euh, effectivement… Je pensais vous contacter, mais comment… qui vous a informé… ?

— Nous avons reçu un appel de votre éditeur, Bastian, qui nous expliqué la situation. Nous avons d’ores et déjà contacté les autorités italiennes, qui nous ont confirmé que vous aviez reçu l’interdiction de quitter le territoire jusqu’à ce que votre rôle dans cette affaire ait été déterminé.

— Mon… “rôle” ? Ça veut dire qu’on me suspecte ?

Birk Hansen reste muet pendant une interminable seconde, qui nourrit l’inquiétude de Hannah.

— C’est parfaitement absurde. J’ai déjà donné ma déposition et je suis totalement innocente. J’ai simplement passé la nuit chez ces Suédois, et quand je me suis réveillée… elle était morte.


— Ce n’est pas à moi qu’il faut raconter tout ça.

La voix à l’autre bout du fil semble tout à coup très loin du combiné. Comme si Birk Hansen préférait ne pas lui parler – ou du moins qu’il préférait éviter d’entendre ce qu’elle a à dire. À vrai dire, c’est compréhensible. C’est un fonctionnaire dont le rôle est de l’aider sans s’impliquer personnellement. Sa phrase suivante le confirme.

— Nous vous avons trouvé un avocat, il va venir vous voir.

L’appel se termine, lui laissant l’impression que la situation vient d’empirer considérablement. Ce devrait pourtant être l’inverse : elle a des alliés, des gens prêts à soutenir sa cause. Mais un avocat ? Elle se sent désormais sérieusement suspectée.

Hannah envisage de fuir. Elle pourrait sans doute se faufiler discrètement dans les buissons à l’arrière de la maison et… Et quoi ? Descendre la route en pente et atterrir dans un champ désert, sans possibilité de faire de l’auto-stop, s’enfoncer dans le néant, se perdre à nouveau, et mourir de soif et d’apitoiement ? Non, il faut qu’elle reste et qu’elle accepte son sort. Au bord de la piscine, Liva lui a laissé une citronnade fraîche ; la vieille dame quitte à présent le domicile en répétant que Hannah peut l’appeler si elle a besoin de quoi que ce soit. Hannah se ressaisit, et s’installe sous le parasol avec son ordinateur – et la ferme intention de faire tout ce qui est en son pouvoir pour se sortir de cette situation. Pour commencer, elle envisage d’enquêter sur Tauson Consulting. Elle boit une gorgée de limonade fraîche et ouvre son ordinateur. Le site de l’entreprise, entièrement rédigé en anglais, semble s’adresser à une clientèle internationale. Après quelques secondes de lecture, Hannah comprend clairement le domaine dans lequel l’entreprise propose ses services de conseil : l’investissement durable. En faisant défiler la page, elle tombe sur une vidéo où Hans, manches retroussées et visage avenant mais sérieux, explique avec un fort accent suédois que Tauson Consulting s’est spécialisé dans “l’investissement ESG” : Environmental, Social and Governance. En d’autres termes, il travaille pour des investisseurs soucieux de placer leur argent dans des entreprises durables, qui améliorent le monde en œuvrant pour le progrès écologique et social. Tout ça lui semble très suédois et très louable, et Hannah ressent un pincement au cœur en pensant que l’homme idéaliste sur son écran vient de perdre son épouse. Elle met la vidéo en pause et examine Hans. Elle essaie d’imaginer qu’il ait pu assassiner Greta. Difficile. Ces yeux doux, ce petit sourire… Il a effectivement tout d’un homme à qui on a envie de confier son argent pour s’offrir l’absolution et récolter un joli pactole. C’est en tout cas ce que promet le site. Les investissements ESG peuvent apparemment se révéler aussi lucratifs que les autres – c’est ce qu’elle comprend rapidement grâce à des graphiques et divers exemples. Parcourant la liste “cases and clients”, elle en déduit que Hans et Greta ont dû gagner beaucoup d’argent grâce à la tendance croissante des placements responsables. Elle reprend une gorgée de limonade, les glaçons ont dilué la boisson en fondant. Hans se serait-il rendu coupable d’une arnaque, ou aurait-il réalisé de mauvais investissements qui auraient conduit quelqu’un à s’en prendre au couple ? Mais dans ce cas, pourquoi c’est elle qui est morte et pas lui ? À moins que son corps à lui ne se trouve ailleurs ? Peut-être a-t-il été enlevé et est-il actuellement en train d’être torturé pour ses mauvais investissements ? Peut-être l’a-t-il réellement tuée avant de prendre la fuite ? Hannah avait cru percevoir un certain agacement de sa part à l’égard de son épouse, mais peut-être qu’elle interprète.

Une sonnerie retentit, Hannah comprend qu’il s’agit de la sonnette de la porte d’entrée. Ça ne peut être ni Liva, ni Manfredo. Ils ne sont pas censés revenir avant ce soir – et de toute façon ils entrent sans frapper, comme s’ils vivaient ici. C’est certainement l’avocat. Elle referme son ordinateur et se dirige vers la porte pour aller ouvrir – mais là, constate avec surprise que ce n’est pas l’avocat qui se tient devant elle.
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HANNAH réprime un cri d’effroi en appuyant ses deux mains contre sa bouche. Hans est là, devant elle. Dans un état pitoyable. On dirait qu’il vient de dévaler une falaise escarpée : son polo bleu clair est déchiré et couvert de terre, de même que son pantalon, initialement kaki, et troué au genou. Ses cheveux sont en bataille, son visage sale et griffé. Son menton mal rasé et son regard désespéré participent à donner l’impression générale d’un homme en proie à une crise profonde. Et est-ce du sang sur son pantalon ?

— Hans !

Elle chuchote son nom en regardant par-dessus l’épaule de celui-ci – pas de policier à l’horizon.

— Pardon, je ne veux pas te causer de problèmes, mais… je ne savais pas où aller, et j’ai besoin de ton aide, parce que…

— Entre !

Hannah interrompt le flot de ses paroles. Elle a besoin d’entendre tout ce qu’il a dire, mais pas dehors, en plein jour, avec une voiture de police garée en contrebas. Elle attrape ses bras gesticulants, le tire brutalement à l’intérieur, et verrouille la porte derrière lui.




— Raconte-moi tout depuis le début.

Hannah pose un verre de limonade diluée devant Hans. Elle l’emmène dans l’une des innombrables chambres d’amis, où les volets sont fermés et où flotte dans l’air une douce odeur de cèdre. Elle ferme prudemment la porte derrière eux, comme s’ils n’étaient pas seuls dans la maison. Une pensée lui traverse l’esprit : si Hans est un meurtrier sans scrupules, est-ce une si bonne idée de s’enfermer avec lui dans une petite chambre ? Son inquiétude se dissipe à la seconde où il s’assied au bord du lit, avec un air d’enfant attendant d’être réconforté par ses parents. Il fixe en silence la limonade posée sur la petite table de chevet.

— Je n’arrive pas à réaliser qu’elle est morte…

— Bois un peu, tu as l’air d’en avoir besoin.

Hannah s’efforce d’adopter un ton bienveillant, mais elle a surtout besoin que Hans se dégourdisse la langue et reprenne sa tirade entamée devant la porte d’entrée. Elle fixe le radio-réveil posé sur la table de chevet – combien de temps a-t-elle devant elle avant que les policiers ne viennent voir qui vient de sonner avec une telle véhémence ? Trois, quatre minutes ? Elle se retient de le réprimander pour son comportement idiot. Quelle idée de venir sonner à la porte d’entrée comme un banal invité dominical ! Et surtout, comment a-t-il échappé à la surveillance de la police ? Ce n’est toutefois pas la question la plus importante.

— C’est toi qui as tué Greta ?

Hans la regarde avec effroi.

— Non ! Mon Dieu, non ! J’aime… j’aimais Greta plus que tout au monde.


Il baisse les yeux sur ses mains tremblantes. Tout à coup, Hannah a pitié de lui. Sa nouvelle condition est inscrite sur son visage : celle d’un homme désemparé, qui porte le deuil de son épouse. Si elle était tactile, Hannah aurait certainement passé un bras réconfortant autour des épaules de cet homme vulnérable, mais étant plutôt du genre à boire pour oublier, elle tend maladroitement le verre de limonade devant ses lèvres gercées.

— Pardon, mais il fallait que je te demande…

Elle s’assied sur le lit, à côté de lui, le forçant à la regarder.

— Je ne dis pas que tu es impliqué dans le meurtre de Greta. Mais enfin, regarde l’état dans lequel tu réapparais après t’être éclipsé… On dirait un mélange entre un dangereux psychopathe et l’Homme de Grauballe1.

Hans baisse les yeux sur son accoutrement sans dire un mot. Impatiente, Hannah regarde l’heure du coin de l’œil.

— J’aimerais vraiment pouvoir t’aider, mais on n’a que quelques minutes avant que la police ne débarque. Et quand ils seront là, je serai obligée de te remettre à eux. S’il y a quoi que ce soit que tu puisses m’expliquer, qui puisse plaider en ta faveur, il faut me le dire maintenant.

— Tu penses que tu pourrais m’aider ? demande-t-il d’un ton implorant.

Hannah regarde à nouveau brièvement le radio-réveil. Deux minutes se sont écoulées. S’il ne se décide pas à parler bientôt, elle aura perdu une occasion en or d’obtenir des informations utiles.


— C’est toi qui t’es disputé avec Greta la nuit dernière, pas vrai ?

Hannah y va au culot, mais le regard effrayé de Hans confirme ses soupçons.

— Oui. Pour une bêtise, vraiment. L’un des partenaires de Greta qui ne me revient pas.

— “Partenaire” ?

— Professionnel. Avec qui elle a investi dans un complexe immobilier.

— Tu étais jaloux ?

Il secoue la tête.

— Non, pas du tout. C’est plutôt que… je ne l’aime pas. Ni lui, ni ses valeurs, ni son milieu.

— Quelles valeurs ?

Hans a décroché.

— Et alors, s’impatiente-t-elle, que s’est-il passé après la dispute ?

— J’étais tellement en colère que je suis parti.

— Parti ?

Elle le scrute d’un air inquisiteur. Elle n’arrive pas à déterminer s’il dit la vérité. Les taches sur son pantalon attirent de nouveau son attention. Elle remarque soudain que sa chemise aussi est maculée. Il pourrait très bien s’agir de sang séché.

— Où ça ?

— À l’hôtel. C’est… Ce n’est pas la première fois que ça m’arrive. Mais cette fois, j’ai fait quelque chose que je n’ai pas l’habitude de faire…

Hannah retient son souffle. Est-il sur le point de faire un aveu ?


— J’ai eu des regrets, alors je suis retourné à la maison. Je voulais parler à Greta, je trouvais ça trop bête qu’on se soit fâchés. Et embarrassant… vis-à-vis de toi.

— De moi ?

— Tu étais notre invitée, et je ne voulais pas que tu te réveilles en t’imaginant tout et n’importe quoi à mon sujet… et au sujet de Greta. Mais quand je suis arrivé avec l’intention de me réconcilier avec elle… je l’ai trouvée allongée au sol… J’ai voulu lui venir en aide, appeler une ambulance, mais c’était trop tard… Elle était morte. Son corps était encore chaud, mais elle était morte…

Hans se met à sangloter. Hannah rassemble toutes ses forces pour conserver une approche rationnelle dans son interrogatoire

— Combien de temps t’es-tu absenté ?

Il secoue la tête, comme pour conjurer la réalité.

— Une demi-heure. Maximum.

Elle l’écoute attentivement, mais le temps file. Et il lui manque l’information décisive :

— Pourquoi t’es-tu enfui ?

— J’ai paniqué. Je ne l’ai pas tuée, je le jure. Greta m’agaçait parfois, c’est vrai, mais je l’aimais. Tu dois me croire.

Au même instant, ils entendent frapper à la porte d’entrée.

— Tout va bien, madame Krause-Bendix ? appelle la voix de Carlotta.

À la vitesse de l’éclair, Hans saisit un stylo-bille posé sur la table de chevet et, faute de papier plus approprié, griffonne un nom sur une brochure touristique pour le volcan Etna.

— Va le voir.

Avant qu’il n’ait pu en dire davantage, la police est à la porte.

_______________________

1 Cadavre momifié d’un homme mort au IIIe siècle avant J.-C., découvert en 1952 près de Silkeborg, dans le Jutland.
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HANNAH s’affale sur son lit. La douleur qui lui lancinait la tête ce matin est revenue. Elle ferme les yeux, elle a envie de dormir. Mais il n’est pas question de se coucher maintenant, il n’est que dix-sept heures et l’avocat envoyé par l’ambassade peut débarquer à tout moment. Elle a dû remettre Hans aux forces de l’ordre sans trop protester – heureusement, il s’est montré coopérant et s’est presque jeté dans les bras du jeune duo d’agents.

Elle serre dans sa main la brochure d’information sur le volcan qu’elle s’est empressée d’enfouir au fond de sa poche quand les deux policiers ont fait irruption. Bernardo Gambino. C’est le nom qu’a noté Hans… S’agirait-il du partenaire d’investissement de Greta ? Et se pourrait-il qu’il soit impliqué dans le meurtre ? Hannah ouvre son ordinateur et s’apprête à rechercher son nom sur Internet, mais lorsque l’écran s’allume, son cœur ne fait qu’un bond. Elle a reçu un message de Margrét sur Messenger. Elle le lit avidement : J’espère que tu es bien redescendue de ta montagne. L’appel désespéré qu’elle lui a passé la veille lui semble à des années-lumière. Elle a envie de téléphoner à Margrét pour lui raconter tout ce qui s’est passé, mais quelque chose l’en retient : peut-on se permettre d’appeler uniquement en cas de problème quand on est dans une relation à distance et au statut ambigu ? D’un autre côté, elle n’importune pas Margrét avec des broutilles – un meurtre étant quand même assez haut dans la pyramide des problèmes. Elle choisit néanmoins une voie intermédiaire : Bien redescendue de la montagne, merci. Suis maintenant mêlée à une nouvelle affaire de meurtre. Elle conclut son message par un émoji ovni pour souligner le caractère ahurissant de la situation.

Margrét répond en un temps record par un appel vidéo.

— C’est une blague ?

Hannah plonge son regard dans les yeux sombres de Margrét que l’inquiétude fait cligner quelque part au milieu de l’Atlantique. Bien que la connexion soit mauvaise et l’image floue, elle lui paraît aussi belle que d’habitude.

— Non… hélas.

Elle résume brièvement les événements, mais en arrivant à sa situation actuelle, elle omet néanmoins de mentionner le nom que Hans a noté sur la brochure. Peut-être parce que le silence attentif de Margrét est révélateur d’une inquiétude que Hannah ne tient pas à nourrir – et qui sait, la police est peut-être en train d’écouter leur appel !

— Ça a été violent. Mais Hans est revenu maintenant, alors j’espère que l’affaire sera élucidée rapidement et que je pourrai rentrer vite.

— Rassure-moi, tu n’as pas l’intention de te mêler à l’enquête ?

Hannah détourne les yeux de l’écran et du visage soucieux de Margrét.


— Non.

— OK, c’est le cas…

Silence. Pas de mises en garde ni de protestations, juste un silence.

— Il faut à tout prix que j’éloigne les soupçons de moi. Et de Hans…

— Mais tu n’es même pas sûre que ce Hans soit innocent.

— Non, mais… j’ai vraiment du mal à imaginer qu’il ait pu faire une chose pareille, il a l’air tellement gentil. Et tu aurais vu comme il était bouleversé… Je ne crois pas que ce soit lui.

Margrét s’abstient de toute objection, peut-être parce qu’elle sait qu’elle ne pourra pas la raisonner.

— Promets-moi de faire attention à toi.

Hannah lui en fait la promesse, et raccroche avec le sentiment honteux de ne pas lui avoir posé plus de questions. Combien de temps pourra-t-elle se permettre d’être un cas désespéré avant que Margrét se lasse ? Une sonnerie insistante tire Hannah de ses pensées, et la pousse d’un pas lourd jusqu’à l’entrée pour ouvrir à l’avocat qu’elle aperçoit à travers le petit carreau de la porte.



Fiore est un homme austère. Entre ses tempes dégarnies, ses cheveux fins sont légèrement peignés en arrière, et son costume marron foncé flotte comme si l’avocat avait perdu quelques kilos depuis son acquisition. Il n’a pas touché à l’espresso qu’il avait pourtant accepté de bon cœur. Il déplace légèrement la tasse, étale quelques feuilles sur la table et pousse un stylo-bille vers Hannah.


— Vous devez signer ces documents pour confirmer que je vous représente.

Fiore parle anglais avec un léger accent britannique – il a peut-être étudié en Angleterre. Hannah jette un coup œil aux papiers : tout est écrit en italien.

— Vous n’êtes pas en train de me vendre une voiture d’occasion ou d’acheter mes reins ?

Elle tente un sourire ironique, mais Fiore se contente de la fixer d’un air impassible.

— La peine encourue pour meurtre est de vingt et un ans de réclusion.

Gloups.

— Sortez-moi de cet enfer, je vous en supplie. Je vous assure que je n’ai rien à voir avec ce meurtre. J’étais seulement au mauvais endroit au mauvais moment.

Fiore ne répond pas, il désigne simplement les documents avec le menton. Elle comprend qu’il ne dira rien tant qu’elle n’aura pas signé. Elle prend le stylo-bille et appose une signature biscornue au bas de trois documents sur lesquels elle reconnaît son nom. Elle rassemble les feuillets.

— Si la police vous contacte pour vous interroger de nouveau, appelez-moi immédiatement. Vous ne devez en aucune circonstance vous adresser à eux en mon absence. Capisci ?

Hannah acquiesce.

— Et je vous recommande de vous faire discrète.

— Et je suppose que je ne peux pas me faire discrète chez moi, au Danemark ?

Fiore secoue la tête et se lève. Son costume pendille sur son corps frêle.

— Non. Vous devez rester dans la région, à la disposition de la police.


Hannah a des tas de questions, mais l’homme qui s’avère vraisemblablement être son seul allié se dirige déjà vers la porte. Elle se demande combien une heure de son temps coûte à l’État danois. Elle le raccompagne vers la sortie.

Sur le seuil de la porte, il se tourne vers elle :

— N’oubliez pas : appelez-moi si la police vous contacte.

Il lui tend une carte de visite.

— Et vous ne devez en aucun cas contacter une personne impliquée dans l’affaire, ni vous mettre dans n’importe quelle situation qui pourrait vous compromettre. Compris ?

Hannah acquiesce et regarde Fiore se diriger vers sa voiture. En le voyant s’éloigner, elle est submergée par l’envie de faire quelque chose de bien pour elle-même.
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DES anneaux de calamar grillés avec un filet d’huile d’olive, de l’ail et du citron, quelques tranches de pain frais et un verre de vin blanc à température idéale. Hannah est de retour là où tout a commencé : L’Imperatore. On l’a installée en terrasse, à la même table donnant sur la mer. À l’intersection de la grande bleue, des montagnes et du ciel, un coucher de soleil vermillon explose à l’horizon. Hannah boit une bonne gorgée de vin blanc en essayant de se laisser envahir par une sorte de soulagement. Il faut voir le côté positif : elle a un avocat, et la voiture de police n’est plus devant la maison. Si elle s’en tient au conseil qu’on lui a donné et qu’elle ne fait pas de vagues, tout sera bientôt terminé. Elle regarde autour d’elle. Seules quelques tables sont occupées par des touristes ; la saison n’a pas encore commencé. Derrière elle, en diagonale, se trouve un groupe de jeunes, visiblement des locaux, et derrière eux, un couple âgé qui donne aussi l’impression d’être du coin et de venir dîner ici chaque soir. Ils commandent en tout cas sans regarder la carte, comme des habitués.


Elle s’apprête à s’attaquer au calamar, lorsque l’écran de son téléphone s’allume et qu’un message de Bastian s’affiche : Tu ne veux pas m’appeler ? Je m’inquiète pour toi. Elle retourne son portable contre la table – elle n’a pas l’énergie de s’entretenir avec son éditeur maintenant. Toujours pas. Depuis qu’elle lui a annoncé sa décision de ne pas écrire le livre, il a essayé de l’appeler près de huit mille fois. C’est en tout cas l’impression que ça lui fait. Par conséquent, elle a conscience que même si elle rentrait au Danemark demain, elle ne serait pas débarrassée de tous ses problèmes. Bastian continuerait de la supplier d’écrire ce roman. Elle tente une nouvelle stratégie pour le faire taire ; elle reprend son téléphone et écrit : Je vais sans doute m’inspirer du meurtre de Greta pour écrire un polar à succès. Il va être sensationnel, bien meilleur que le premier. Plus sanglant et plus inquiétant. Pile comme tu le souhaites, avec des rebondissements en cascade. Hannah envoie le message, active le mode silencieux et range son téléphone dans son sac. Elle s’attaque au calamar et s’en délecte – elle feint pendant un instant d’être une simple vacancière. Mais c’est tout un art de faire durer un repas quand on est livrée à soi-même ; une petite demi-heure plus tard, elle est venue à bout du calamar, a trempé son dernier morceau de pain dans l’huile d’olive, et repense inévitablement à l’affaire. Elle n’arrive pas à se défaire de l’image du visage désespéré de Hans, et bien qu’elle sache pertinemment qu’elle devrait maîtriser sa curiosité et s’abstenir de toute activité susceptible de lui causer des problèmes, elle ne peut s’empêcher de rechercher “Bernardo Gambino” sur Google. En seulement quelques clics, elle constate qu’il s’agit de l’un des hommes d’affaires les plus prospères de Sicile : un magnat de l’immobilier qui, au cours des vingt dernières années, a fait ériger une succession de grands hôtels et de complexes d’appartements. La source de financement de ces projets est plus obscure, car il semble avoir longtemps occupé un poste de fonctionnaire dans le service de gestion des constructions de la région. L’argent vient peut-être d’investisseurs étrangers zélés, comme Greta ? L’intérêt que peut représenter quelqu’un comme Gambino pour un investisseur semble en tout cas évident : ses contacts avec les autorités et les entrepreneurs ont probablement la capacité de faciliter la réalisation de projets ambitieux.

— Et voilà le dessert !

Hannah se retourne. Derrière elle, le jeune serveur de la veille lui tend un tiramisu, sourire aux lèvres. Elle éteint son téléphone, le remet dans son sac et commande un espresso pour terminer son repas comme il se doit. Pour être honnête, elle aurait préféré un verre de muscat, mais l’idée de devoir longer la route de campagne dans l’obscurité sans se perdre une deuxième fois l’en dissuade. D’autant que son joker a été… grillé.

Dans son dos, la tablée de jeunes gens fait du chahut, Hannah se sent tout à coup très seule. Quand le serveur revient avec son café, elle a une envie irrésistible de lui proposer de s’asseoir et de partager son dessert avec elle. Mais elle se contente de le questionner sur le seul sujet qui lui vienne à l’esprit.

— Ce couple de Suédois… vous avez dû entendre ce qui est arrivé à l’épouse, j’imagine… ?

Les yeux bruns du serveur errent quelques secondes. Il acquiesce, troublé.

— Oui… c’est affreux.


— Ils m’avaient dit qu’ils venaient souvent ici. Vous deviez bien les connaître.

Le jeune homme hoche la tête et saisit le dossier de la chaise vide à la table de Hannah. Il a l’air tourmenté.

— Ils venaient presque toutes les semaines. C’est incompréhensible…

— Vraiment. Et ils avaient l’air si heureux ensemble.

— Oui, ça c’est sûr.

— Donc vous ne pensez pas qu’il ait pu… ?

— Pu quoi ?

Le regard troublé du serveur brille dans la pénombre. Hannah se retourne vers les autres clients, et baisse la voix :

— Eh bien… la tuer, quoi.

Le jeune homme secoue la tête et lâche la chaise.

— On n’est jamais sûr de rien, mais je ne crois pas… Ça avait l’air d’être un type bien. Et j’ai l’impression qu’il aimait profondément sa femme. Je doute qu’il ait pu s’en prendre à elle. Mais…

— Mais quoi ?

Hannah avance les fesses au bord de sa chaise. Au même instant, la tablée de jeunes gens interpelle son ami le serveur. Il se tourne vers eux, leur fait signe qu’il arrive. Hannah lui lance un regard implorant.

— Alors quoi ? Il aurait pu avoir une raison de la tuer ?

— Je ne sais pas…

Il secoue la tête et s’en va auprès des autres clients. Hannah entend la mer gronder en contrebas, sans la voir. Le soleil s’est couché et la lune est cachée derrière les nuages. Elle avale la dernière bouchée de son dessert et adresse un signe au serveur. Il revient avec l’addition et un petit verre de limoncello perlant de condensation.


— Le terminal de paiement est malheureusement en panne. Vous n’avez pas de liquide ?

Hannah hoche la tête et prend son portefeuille. Tout en en sortant quelques billets, elle regarde le serveur, se penche vers lui et lui parle à voix basse.

— Vous étiez sur le point de dire quelque chose tout à l’heure… À quoi pensiez-vous ?

Il hésite un peu et jette un bref coup d’œil autour de lui.

— Eh bien… je ne sais pas si je devrais en parler, mais il y a une jeune femme qui travaille pour eux. Lucette.

— Et alors ?

Hannah est suspendue à ses lèvres. Il chuchote presque.

— Avec la réputation qu’a Lucette, j’ai du mal à comprendre comment des gens peuvent oser la laisser entrer chez eux. Enfin, ils n’étaient peut-être pas au courant…

— Au courant de quoi ?

Hannah crève d’envie d’en savoir plus.

— Qu’en termes de violence, elle n’en est pas à son coup d’essai.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Une fois de plus, on sollicite les services de son nouveau confident. Avec un sourire professionnel, il s’éclipse pour s’occuper du couple qui vient d’arriver. Hannah siphonne son verre de limoncello tout en l’observant installer les clients avant de disparaître en cuisine. Elle reste assise à sa place et l’attend. Mais quand il finit par revenir, il se contente de lui adresser un regard froid qu’elle interprète comme un “merci et bonne soirée”.

Elle n’obtiendra rien de plus de sa part.
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LE ciel est noir, la mer est noire, la route est noire. Hannah baisse les yeux et devine à peine ses pieds. Elle essaie de marcher prudemment sur l’accotement étroit – heureusement, elle est dans la bonne direction, il lui suffit de continuer tout droit pour arriver jusqu’à son chez-soi temporaire. À moins qu’une voiture ne passe à toute vitesse et la renverse dans l’obscurité. À cette pensée, elle presse le pas, et reste à l’affût de phares qui pourraient surgir devant et derrière elle. Mais la route est déserte. Lorsqu’elle aperçoit enfin la villa au bout du chemin de terre, elle laisse échapper un léger soupir de soulagement. Soudain, un bruit se fait entendre derrière elle. Sans doute juste un animal qui fouille dans les feuillages. Mais le bruit se rapproche, et se révèle être des pas humains – des bottes qui crissent sur les cailloux. Hannah se retourne, mais ne voit rien dans la nuit noire. Elle ferme les yeux, et l’image du corps ensanglanté de Greta revient s’imprimer sur sa rétine. Elle s’empresse de sortir son téléphone – s’il y a bien quelqu’un derrière elle, elle doit se tenir prête à appeler les secours. Quel est le numéro d’urgence de la police italienne ? Elle se déteste. Pourquoi ne l’a-t-elle pas enregistré ? Il lui semble que son téléphone dispose d’un bouton d’appel d’urgence, mais où ? Elle tâtonne l’appareil, appuie désespérément sur l’écran.

— Argh !

Elle a l’impression d’avoir cent ans, pourquoi est-elle aussi nulle avec la technologie ? Elle parvient tout de même à activer la lampe torche de son portable, et éclaire devant elle en adoptant une sorte de marche rapide un peu maladroite. Elle refuse de courir et de montrer sa peur à l’individu qui la suit. Car il y a bien quelqu’un derrière elle – ça ne fait aucun doute. Les pas se rapprochent. La lumière de son téléphone n’éclaire qu’à quelques mètres. Elle se concentre sur son but, gardant les yeux rivés sur la maison. Elle sent son cœur battre dans tout son corps, le pouls de la peur la propulse en avant. Elle y est presque ! Mais soudain, les pas derrière elle accélèrent la cadence. L’individu se met à courir. Hannah pique un sprint à son tour. Elle n’ose pas regarder par-dessus son épaule, mais il est en train de la rattraper, elle le sent ! Elle commence à haleter, ce n’est pas une athlète – c’est tout juste si elle a déjà couru deux cents mètres. Un goût de sang envahit sa bouche, elle a envie de s’écrouler et d’abandonner, de se laisser tuer, torturer, qu’importe. Mais une volonté de vivre qu’elle ne se connaissait pas lui fournit soudain des forces inattendues, si bien qu’elle parvient à accélérer encore un peu avant de se jeter dans l’allée de la maison. L’éclairage automatique s’allume, la tirant de l’obscurité et lui donnant la sensation de se réveiller d’un mauvais rêve. Elle n’ose pas s’arrêter pour autant, ni se retourner pour regarder son poursuivant dans les yeux. Elle fonce vers la porte d’entrée et fouille sa poche à la recherche de ses clés. Allez ! Elle les trouve enfin, les sort précipitamment. D’une main nerveuse, elle essaie d’en glisser une dans la serrure – mauvaise pioche. Merde, merde, et merde ! Elle essaie avec la deuxième clé du trousseau et réussit cette fois à l’introduire, soulagée. Elle pousse la porte dans le même mouvement, et se retourne instinctivement pour apercevoir son poursuivant – elle reste figée de stupéfaction : il n’y a personne. L’allée éclairée est déserte.

Hannah se précipite à l’intérieur, verrouille la porte derrière elle et la retient d’une main tremblante, comme si une pression pouvait se faire sentir à tout instant de l’autre côté. Mais rien ne se passe. Elle reste ainsi de longues, très longues secondes – jusqu’à ce que son pic d’adrénaline soit redescendu.

S’est-elle fait des idées en imaginant qu’on la poursuivait ? Est-elle en train de perdre la tête ? Elle regarde prudemment à travers le petit carreau de la porte : rien. L’éclairage extérieur finit par s’éteindre. Elle prend une profonde inspiration. Il n’y avait rien. Son imagination lui a joué un tour. Personne ne la suit. Elle va maintenant aller dans la cuisine, se servir un petit remontant et passer une bonne nuit de sommeil. Elle secoue la tête – elle se fatigue. Mais alors qu’elle se dirige vers la cuisine, elle entend un bruit. Se retourne avec angoisse. Regarde en direction de la porte. Quelque chose bouge de l’autre côté. Puis un coup violent retentit, et Hannah se voit déjà mourir. Elle se fige, retient son souffle. Mais rien d’autre ne se passe. Elle expire doucement, et rassemble tout son courage pour s’approcher de la porte. Elle regarde à travers le petit carreau et voit une silhouette noire, de dos, s’éloigner de la maison en courant. L’éclairage automatique s’est rallumé. Hannah ouvre violemment la porte pour essayer de distinguer la moindre caractéristique de la silhouette en fuite, mais l’individu a déjà disparu. Elle baisse les yeux et aperçoit un morceau de papier par terre. Elle le ramasse. Le lit. Et se met à trembler.

Si vous ne voulez pas être la prochaine, restez en dehors de tout ça.
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FLIP, flip. Hannah a fait tourner sa cigarette dans sa main un nombre incalculable de fois. Un cendrier est posé sur la table devant elle – c’est bien le signe qu’elle a le droit de fumer, non ? Mais elle n’a pas de feu. Contrariée, elle casse sa clope en deux et la réduit en miettes entre ses doigts. Elle se lève et fait les cent pas dans la petite salle d’interrogatoire où on l’a de nouveau placée.

Il est minuit bien passé – elle n’arrivait pas à trouver le sommeil. Alors elle a pris la voiture et s’est rendue au commissariat. Elle a déjà terminé la tasse de café qu’on lui a proposée à son arrivée, et en voudrait une deuxième. Elle regarde la pendule, et constate qu’elle attend depuis vingt minutes. Peut-être aurait-elle dû mentionner la lettre de menaces à l’officier de nuit ? Elle sort le morceau de papier de sa poche et le relit. Elle l’a glissé dans une pochette en plastique transparente pour préserver d’éventuelles empreintes – elle aura quand même appris quelques rudiments de la logique policière. Elle se conforte dans l’idée qu’il s’agit là d’une preuve irréfutable de son innocence – et d’une monnaie d’échange dont elle doit tirer le meilleur parti. C’est la raison pour laquelle elle a demandé spécifiquement à s’entretenir avec Carlotta.

Hannah s’avance jusqu’à la porte pour aller chercher quelqu’un qui pourrait hâter l’entretien. Mais à peine a-t-elle posé sa main sur la poignée que la porte s’ouvre brusquement en sens inverse. La jeune policière entre dans la pièce. Hannah n’a pas le temps de s’écarter, si bien qu’elles se retrouvent à quelques centimètres l’une de l’autre. L’écrivaine plonge son regard dans celui, déterminé, de Carlotta, et se dit qu’il suffirait d’un mouvement de tête de l’une ou de l’autre pour se donner un coup de boule.

— Vous vouliez me parler ? lance Carlotta sans se décaler.

Hannah non plus ne bouge pas. Leur proximité lui semble inconvenante. Carlotta le pense peut-être aussi – en tout cas, elle sort de la sphère intime de Hannah, s’avance dans la pièce et désigne les deux chaises et la table. Elles s’asseyent face à face. Hannah sort une nouvelle cigarette.

— Vous avez du feu ? demande-t-elle.

La jeune policière fait non de la tête. Elle vit peut-être près du commissariat pour avoir pu venir aussi vite. En tout cas, il est possible qu’elle soit venue spécifiquement pour s’entretenir avec Hannah, car elle est en tenue civile : jean et chemise décontractée. Elle regarde sa montre. Hannah comprend qu’il est temps qu’elle en vienne aux faits. Elle pose la lettre de menaces plastifiée sur la table.

— Quelqu’un m’a suivie dans la soirée et a déposé cette lettre devant ma porte.

Carlotta prend la pochette en plastique et lit le message. Elle lève les yeux vers Hannah, avec un regard énigmatique.


— Avez-vous vu l’individu ? Ou avez-vous une idée de qui il pourrait s’agir ?

Hannah soupire – elle s’attendait à mieux de la part de la jeune policière.

— Non. Sinon je vous l’aurais dit.

Carlotta semble insensible au ton sarcastique de Hannah.

— Et qu’est-ce que vous avez fait pour qu’on vous envoie une telle mise en garde ?

Pourquoi tous ses faits et gestes se retournent-ils en accusations à son encontre ? Elle vient lui servir une piste brûlante sur un plateau, et alors qu’elle devrait lui tirer son képi, Carlotta ne lui montre pas la moindre reconnaissance. Hannah se penche en avant et pose théâtralement son index sur la pochette en plastique.

— Mais enfin, vous n’avez pas compris ? C’est peut-être le meurtrier qui a écrit ce mot pour me réduire au silence – vous pourriez analyser l’écriture, rechercher des empreintes digitales ou que sais-je encore. Il s’agit potentiellement d’un élément décisif pour l’enquête !

— Pourquoi avez-vous demandé à me voir ?

Carlotta la fixe d’un air inquisiteur. Hannah commence soudain à douter. Est-elle en train de perdre son temps avec la mauvaise policière ? Elle a envie de récupérer la lettre de menaces fissa, de quitter la pièce en trombe et d’aller trouver Bruno et son blouson en cuir. Elle lorgne le morceau de papier – il est trop tard maintenant. Elle prend une voix autoritaire, et essaie d’entamer une négociation à la place.

— J’espérais que vous pourriez répondre à quelques-unes de mes questions. Quel est votre avis sur mon implication dans cette affaire, par exemple ? Que va-t-il arriver à Hans ? Et quand pourrai-je rentrer au Danemark ?


Carlotta regarde Hannah. Elle se penche vers elle.

— Je sais très bien pourquoi vous avez demandé à me parler. Parce que vous me pensez plus bête et plus manipulable que les autres, et donc capable de vous divulguer des informations que vous savez pertinemment confidentielles.

En plein dans le mille. Manifestement, Carlotta n’est pas aussi naïve qu’elle en a l’air. La jeune policière se lève.

— Venez.

— Où allons-nous ?

Carlotta prend la pochette en plastique contenant la lettre de menaces.

— Vérifier que vous n’avez pas écrit cette lettre vous-même pour nous mettre sur une fausse piste.
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MERDE. Hannah n’avait pas prévu que les événements prendraient cette tournure – c’est-à-dire que la police pourrait considérer la lettre de menaces comme un subterfuge de sa part. Elle se déteste. En l’espace de quelques heures, elle a réussi à parler de l’affaire à Carlotta sans la présence de son avocat, et à fournir un échantillon de son écriture.

La jeune policière pleine d’ambition a demandé à consulter les éventuelles bandes de vidéosurveillance de la propriété. Mais il n’y a aucune caméra dans la villa, ni à l’intérieur ni à l’extérieur. Tout ce qu’elle aura tiré de sa visite nocturne au commissariat, c’est un trajet retour avec Carlotta. Alors qu’elle s’apprête à descendre du véhicule, Hannah lève les yeux en direction de la maison vide. Elle est tout à coup saisie d’une crainte.

— Et si l’auteur du mot était revenu ? Vous ne pourriez pas envoyer quelqu’un pour garder un œil sur la maison ?

Carlotta secoue la tête, navrée.

— Nous n’avons pas les ressources nécessaires.

— Mais pour me surveiller, là il y a des ressources ! lance Hannah, agacée.


— À vrai dire, non. Si c’était le cas, une voiture serait toujours postée devant chez vous.

Hannah sent la colère monter. Ce n’est pas juste qu’elle doive risquer sa vie pour contribuer à élucider l’affaire. Rien ne l’obligeait à apporter ce mot à la police – d’ailleurs, pour sa sécurité, elle aurait mieux fait de s’en abstenir.

Elle joue la carte de la provocation :

— Donc vous aurez la conscience tranquille si le corbeau revient cette nuit et m’assassine ?

— Je ne pense pas que son intention soit de vous tuer.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Une femme d’âge mûr, avec une condition physique de fumeuse… il aurait certainement pu vous rattraper s’il avait voulu. Ou s’introduire dans la maison au lieu de déposer un mot. Son but était sans doute juste de vous faire peur.

— “Juste de me faire peur” ? C’est ce que vous inspirent des menaces de mort ? Génial !

Hannah regarde par la vitre, contrariée – puis lève un doigt indigné vers Carlotta.

— Si demain matin on retrouve mon corps éparpillé en treize morceaux le long de l’allée, ce sera de votre faute.

Carlotta hésite un peu, et finit par sortir quelque chose de sa poche : une carte de visite.

— Si vous vous sentez de nouveau menacée, vous pouvez m’appeler.

Hannah attrape la carte, hors d’elle. Sa protection policière se résume à ça ? Elle descend de la voiture en gesticulant, et lance un dernier regard acerbe à Carlotta.

— J’espère presque être assassinée et découpée en morceaux. Vous pigerez peut-être enfin que je n’ai rien à voir avec ce meurtre ni avec cette lettre de menaces.


— Nous verrons bien.

Il y a quelque chose de terriblement exaspérant dans le ton qu’emploie Carlotta. Hannah claque la portière de la voiture, fonce vers la maison, ouvre la porte et la referme à toute volée. Elle reste un instant sans bouger, le cœur martelant sa poitrine – furieuse et désemparée. Elle tend l’oreille dans la nuit, mais n’entend que le silence.

Elle prend soin de verrouiller chaque porte de la maison, ferme tous les volets, et, par sécurité, cache un grand couteau de cuisine sous son oreiller avant d’aller se coucher.



Hannah se réveille tôt, après une nuit chaude peuplée de rêves mouvementés. Elle prend une douche glacée, enfile une chemise et un pantalon ample ; la maison est silencieuse et les rayons du soleil matinal viennent l’accueillir nonchalamment en bas de l’escalier. En arrivant dans la cuisine, elle s’arrête net. La porte qui donne sur la terrasse est ouverte. Elle est certaine de l’avoir fermée et verrouillée avant d’aller se coucher. Elle s’approche pour la refermer, et aperçoit Manfredo en train d’arroser les pots de fleurs au bord de la piscine. Hannah se tourne vers la pendule – il n’est même pas sept heures. Une vague d’irritation la submerge – que fait-il là si tôt ? Et comment peut-il se permettre d’aller et venir dans la maison, alors qu’ils ne se sont même pas mis d’accord à ce sujet ? Et si elle avait eu envie de prendre son petit-déjeuner toute nue sur la terrasse, que se serait-il passé ? Elle observe le vieil homme sans se manifester auprès de lui – l’irritation monte d’un cran. Il arrose les plantes et retire les feuilles fanées avec un tel dévouement qu’on croirait presque qu’il s’occupe de sa propriété. Hannah s’éclaircit la gorge et essaie de ne pas laisser transparaître son agacement outre mesure.

— Bonjour.

Manfredo se retourne, sourire aux lèvres.

— Buon giorno.

Elle s’efforce d’esquisser un sourire, tout en réfléchissant à une manière de le faire partir sans avoir l’air franchement impolie.

— Vous travaillez tôt, dites donc !

Le vieux acquiesce – sans avoir perçu le ton passif-agressif de Hannah, visiblement.

— Oui, je préfère m’y mettre avant qu’il ne fasse trop chaud. Et puis à mon âge, on ne dort de toute façon que quelques heures par nuit. Alors autant se rendre utile.

Il sourit de nouveau et se dirige vers le robinet extérieur pour remplir son arrosoir. Hannah observe ses grosses mains calleuses tourner le robinet. Elle se demande qui il est réellement, et à quoi ressemble leur vie, à lui et Liva, quand ils ne sont pas chez elle. Une pensée lui vient.

— Vous connaissiez ce couple de Suédois ?

Manfredo ferme le robinet et secoue la tête.

— Non. Beaucoup de Nord-Européens s’installent dans la région à plus ou moins long terme, mais ils restent généralement entre eux ou ne fréquentent que d’autres expatriés.

Il commence à verser de l’eau dans un autre pot de fleurs. Elle se demande qui, de lui ou du propriétaire de la maison, les a plantées. Tout à coup, Hannah réalise qu’elle ne connaît pas l’identité du détenteur des lieux. Tout ce qu’elle sait, c’est qu’il s’agit d’une connaissance de Bastian.

— Au fait, le ou la propriétaire aussi est scandinave ?

— Oui. Et quand il est là, il reste généralement seul.


— Comment s’appelle-t-il ?

Le vieil homme vide l’arrosoir dans la dernière jardinière avant de le reposer. Il semble un peu gêné.

— Malheureusement, on m’a dit de ne pas vous le dire.

— Pourquoi ?

— Demandez à votre chef.
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HANNAH appuie sur “appeler” en démarrant la Fiat Panda, mais tombe directement sur l’exaspérante tonalité d’occupation, puis sur la messagerie de Bastian – plus exaspérante encore. Elle raccroche et frappe le volant dans un élan de frustration. Elle étouffe un cri et expulse un grognement entre ses dents. À qui appartient cette satanée maison ? Elle jette son téléphone sur le siège passager, met la voiture en marche et quitte l’allée en trombe. L’heure des réponses a sonné.



La propriété de Hans et Greta ressemble à un paisible fort de vacances. Hannah baisse sa vitre et sonne au portail. Elle lève la tête et plisse les yeux en direction de la caméra de surveillance. Elle sourit – par principe, car elle ignore si quelqu’un la regarde. C’est probable, car le portail s’ouvre une seconde plus tard, lui permettant de remonter la majestueuse allée d’orangers. Lucette l’attend devant la maison.

À peine Hannah est-elle descendue de la voiture que l’employée de maison se jette à son cou.


— Je suis tellement heureuse de vous voir !

Hannah se contient pour ne pas repousser Lucette, et puise en elle le peu d’instinct maternel qu’elle possède. Elle caresse gauchement le dos de la jeune femme désemparée. Après tout, elle est venue pour lui soutirer des informations, alors si un câlin désagréable peut l’y aider, c’est un maigre prix à payer.

— Là, là ! Ça va aller.

Hannah se défait délicatement de son étreinte et observe son visage, elle a l’air complètement effondrée. Cela dit, ce ne serait pas la première fois dans l’histoire de l’humanité qu’on verrait une femme coupable verser des larmes de crocodile.

Elles entrent dans la maison, ou plutôt la traversent. Lucette conduit Hannah directement dans la somptuosité paradisiaque du jardin, près de la piscine et des statues romaines – le genre “originaux acquis de manière illicite”. Au bout de la longue table, un cendrier débordant de mégots témoigne de l’activité principale de Lucette au cours des dernières vingt-quatre heures. L’employée de maison, désormais vêtue d’une tenue très civile – jean et T-shirt rose –, s’allume une énième cigarette. Cheveux lâchés, sa véritable nature semble se révéler : celle d’une jeune femme qui a pris un emploi pour payer ses études, jouant le rôle de l’innocente domestique le jour, et d’une jeune fille ordinaire la nuit, avec son lot de fêtes et de jeans moulants. Moins ordinaire, pourtant, depuis qu’elle est mêlée à une affaire de meurtre. Lucette tire agressivement sur sa cigarette, comme si elle essayait de s’étouffer. Elle reste debout, le regard fuyant et les pieds s’agitant nerveusement dans ses sandales.


Le soleil du matin est déjà brûlant, et Hannah regrette de ne pas avoir mis de crème solaire. Elle se met à l’ombre, sort à son tour un paquet de cigarettes et s’en allume une. Non pas que cette chaleur lui donne envie de fumer, mais elle tente une sorte de geste miroir pour établir un lien avec la jeune femme.

— Je suppose que toi aussi, tu as été interrogée ?

Hannah essaie d’engager la conversation avec une question dont elle connaît pourtant déjà la réponse. Lucette acquiesce.

— J’aurais aimé pouvoir leur être utile, mais je n’ai rien vu et rien entendu. J’étais au téléphone avec ma sœur quand le meurtre a été commis.

Hannah hausse un sourcil.

— Au beau milieu de la nuit ?

— Elle habite à Hong Kong, il y a sept heures de décalage. Alors on s’appelle souvent à des horaires improbables.

Hannah fronce les sourcils. Une conversation téléphonique nocturne – voilà un alibi bien opportun. Lucette s’installe à la table et fait tomber la cendre de sa cigarette sur la montagne de mégots.

— Et la dispute entre Hans et Greta, plus tôt dans la nuit… tu l’as entendue ?

— Possible, répond-elle en haussant les épaules. Très honnêtement, ça fait un bail que je ne prête plus attention à leurs disputes.

Les yeux de Hannah s’écarquillent.

— C’était récurrent ?

Elle s’assied en face de Lucette avec prudence, comme si la chaise et la conversation pouvaient se rompre à tout instant.


— Tous les jours. Je me suis souvent demandé pourquoi ils restaient ensemble. Mais c’est peut-être ça, le mariage. Vous avez un mari ?

Elle écrase le filtre de sa cigarette dans le cendrier et regarde Hannah. Celle-ci secoue la tête, déconcertée. Elle n’a pas envie de lui livrer des informations personnelles. La réponse ne semble de toute façon guère intéresser Lucette, qui enchaîne :

— Beaucoup de mes copines rêvent de trouver un mec qui pourra les entretenir et leur offrir tout ça, explique-t-elle en ouvrant démonstrativement les bras. Une grande maison avec piscine, une voiture de luxe, des sacs hors de prix, un dressing rempli de vêtements de créateurs. Moi, si je me marie, ce sera uniquement par amour. Je l’ai bien vu : les riches, ils s’endorment en pleurant et ils mangent leur petit-déjeuner tout seuls, chacun dans leur chambre. Moi je veux un homme avec qui je pourrai m’amuser. Quelqu’un qui me respecte et qui m’aime sincèrement. Et si un jour je devenais riche, je voudrais que ce soit parce que j’ai gagné mon argent moi-même, et pas parce que mon mari blindé m’autorise à dépenser le sien, comme Greta. Pour moi, il n’y a que l’amour qui compte.

Hannah, qui jusque-là hochait la tête avec enthousiasme, s’arrête net.

— Tu ne crois pas que Hans et Greta s’aimaient ?

Le regard de Lucette laisse penser qu’elle réfléchit vraiment à la question.

— Si… Bizarrement, je crois qu’il l’aimait même profondément. Ce que j’ai d’ailleurs du mal à comprendre. Elle était dominante avec lui et souvent très condescendante. Je ne comprenais pas ce qu’ils se disaient bien sûr, mais son ton suffisait. Et quand ils se disputaient, c’était toujours lui qui finissait par pleurer.

Un tourbillon de questions se forme dans la tête de Hannah. Lucette est-elle en train de lui livrer le mobile du meurtre sur un plateau ? Hannah aurait-elle tort de miser sur l’innocence de Hans ? Et si l’évidence était la clé ? Un mari, épuisé par la malveillance de son épouse, aurait décidé de la faire taire… Cette idée lui donne un peu la nausée – elle ne veut pas y penser davantage. Elle observe la jeune femme face à elle – à quel point est-elle fiable ?

— Depuis combien de temps travailles-tu ici ?

— Deux ans et demi.

— Et hormis les disputes des Tauson, tu t’es toujours plu chez eux ?

— Oui.

Hannah pense tout à coup à quelque chose. Elle sort la brochure touristique sur laquelle est inscrit le nom du collaborateur de Greta, et la montre à Lucette.

— Tu l’as déjà croisé ? Bernardo Gambino. C’était l’associé de Greta.

— Bernardo Gambino ? répète-t-elle en secouant la tête. Jamais rencontré personne qui portait ce nom. Greta et Hans considéraient leur maison comme un sanctuaire. Tout ce qui concernait le travail devait rester de l’autre côté de la porte, alors je doute qu’il soit venu ici.

— Tu n’as jamais entendu parler de lui ?

Lucette regarde Hannah d’un air soupçonneux.

— Pourquoi ? Vous pensez qu’il pourrait être impliqué dans sa mort ?

— Je ne fais qu’examiner toutes les possibilités. Et quelque chose me dit qu’il y est mêlé d’une manière ou d’une autre. Tu es certaine de n’avoir jamais entendu son nom ?

Lucette la regarde en face.

— Eh bien, maintenant que j’y pense… Une fois, je l’ai entendue se disputer avec quelqu’un au téléphone, et je crois que ce quelqu’un s’appelait Gambino… C’était à propos d’une arnaque ou quelque chose comme ça.

Hannah est aux aguets.

— Quel genre d’arnaque ?

— Je ne sais pas, mais elle avait l’air furieuse.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Aucune idée. Je ne voudrais pas être impolie, mais toute cette histoire me fatigue pas mal, j’ai besoin de me reposer.

Hannah se montre compréhensive. Elle se lève pour s’en aller.

— Une dernière chose… quels étaient tes rapports avec Hans, au juste ?

— On dirait la police.

— J’essaie simplement de savoir ce qui s’est passé.

— Pourquoi ?

Lucette fixe Hannah droit dans les yeux – l’ambiance vient de changer tout à coup.

— C’est toujours aux filles comme moi qu’on demande de répondre à ce genre de questions absurdes. Est-ce que je me sentais exploitée par mes employeurs ? Est-ce que j’avais une liaison avec Hans ou est-ce que j’étais jalouse de Greta ? Est-ce que j’en avais après leur argent ? Allez-y, demandez-moi, j’ai déjà répondu à toutes ces questions. Et la réponse est non, non et encore non.

Hannah cligne des yeux. Elle a une dernière question, et Lucette ne pourra pas y répondre par oui ou non – cette question constitue le véritable motif de sa visite. Elle prend une inspiration et formule les choses sans détour :

— On m’a dit que tu avais été violente par le passé. C’est vrai ?

Lucette croise les bras et se repositionne légèrement sur sa chaise.

— Qui vous a dit ça ?

— Un serveur, dans un restaurant.

Quelque chose change dans le regard de l’employée de maison. Elle reste un instant sans rien dire – son regard se durcit. Enfin, elle hoche la tête avec nonchalance.

— J’ai tiré sur mon ex. Comme je vous l’ai dit : mon mec, il doit me respecter.
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LES vagues clapotent sur la plage, venant rouler dangereusement près de Hannah. Assise dans le sable, elle laisse la brise tiède clarifier son esprit. Elle s’est rendue dans le plus important village des environs, Cefalù, dont la célèbre plage de sable est étonnamment calme. Elle se réjouit d’être venue en dehors de la saison touristique, car l’été, l’endroit devient sans doute un horrible festival de gamins braillards et de grosses bedaines pâles.

Sa conversation avec Lucette l’a troublée, mais elle ne croit pas sérieusement que l’employée de maison ait pu commettre un meurtre. Il s’est avéré que le coup de feu qu’elle avait tiré sur son ex-petit ami lui avait seulement éraflé la jambe, et tout le monde ignorait que le pistolet de collection était chargé. L’arme en question, achetée sur un marché par le père de Lucette, dans les années quatre-vingt-dix, la jeune femme l’avait sortie d’une petite vitrine, et elle avait tiré impulsivement, sans intention de blesser son amoureux pour de vrai. Celui-ci n’avait pas porté plainte, et c’est Lucette elle-même qui avait pansé sa blessure, avant de se débarrasser du pistolet dans la mer. La relation avait même continué six mois, l’épisode du coup de feu ayant “ravivé l’étincelle”.

Hannah ne considère pas l’incident autrement que comme une curieuse anecdote, et son intuition lui dit que Lucette n’est pas impliquée dans le meurtre de Greta. En revanche, elle s’est mise à douter de l’innocence de Hans. Elle retire ses chaussures et enfonce ses orteils dans le sable chaud. Elle devrait peut-être laisser tomber cette histoire, attendre qu’on l’autorise à rentrer au Danemark et se shooter au vin blanc frais, au bord de la piscine, en attendant. Peut-être même commencer doucement l’écriture de son livre… Elle plisse les yeux. Le soleil est haut dans le ciel, il chauffe ses bras nus. Elle déteste rester en plein cagnard habituellement, mais la brise légère rend la situation supportable. Un peu plus loin sur la plage, des kitesurfeurs préparent leur matériel. Au large, l’un d’entre eux danse déjà doucement au gré des vagues. Le surfeur est porté par le vent, mais finit par perdre son élan et heurter une vague qui affaiblit sa concentration et la tension de ses lignes. L’aile s’effondre, la silhouette bascule sur sa planche, et tombe à l’eau.

Hannah frissonne. Le soleil a beau être vif, la fraîcheur de la mer doit encore piquer la peau en cette saison. Elle ne comprend pas qu’on soit prêt à risquer sa vie pour se pavaner quelques minutes sur une planche flottante. Cela dit, il y a beaucoup de comportements humains qu’elle ne comprend pas. Mais il y a une chose qu’elle a commencé à comprendre depuis qu’elle a rencontré Margrét : le désir de partager quelque chose avec quelqu’un d’autre – quelqu’un qu’on aime. Soudain, sa propre solitude la frappe de plein fouet. Elle observe la splendeur de la mer – mais que vaut un tel paysage quand on n’a personne avec qui le partager ? Hannah chasse aussitôt cette idée. Foutaises ! La mer et le ciel ne sont pas moins beaux parce qu’on les contemple seule.

C’était peut-être ça, le lien qui unissait Hans et Greta. Ce besoin d’être deux pour affronter le monde. Hannah sort son téléphone, et prend une photo de la mer – qui ne rend aucunement justice à sa beauté. Elle l’envoie à Margrét, accompagnée d’un émoji “cœur”, et se sent comme une adolescente ringarde. Ou plutôt : comme la mère ringarde de cette adolescente. En attendant une réponse, elle tente de rappeler Bastian, mais tombe une fois de plus sur son répondeur. Hannah laisse un message dans lequel elle lui demande qui est le propriétaire de la maison. Elle range son téléphone et relève les yeux vers la mer.

Quelle pression faut-il avoir subie au quotidien avant de ne plus pouvoir supporter son ou sa partenaire ? Et quand ce point de rupture est atteint, les gens ne se contentent-ils pas de divorcer ? Au large, un deuxième surfeur tombe dans les vagues. Bien qu’elle commence à se rendre compte de l’étendue de son ignorance concernant les dynamiques de couple en général, et la relation de Hans et Greta en particulier, elle sait pourtant une chose : ce qui empêche les couples, même dysfonctionnels, de se séparer, c’est bien souvent l’argent. Hannah se lève. Il faut qu’elle examine d’un peu plus près les affaires du couple suédois.
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HANNAH monte à bord de sa petite Fiat Panda jaune, et jette un œil à son téléphone. Toujours aucune réponse de Margrét. Elle chasse sa déception d’un mouvement de tête, et entre sa destination dans le GPS. Elle a préalablement demandé à Fiore s’il lui était permis de faire un petit tour sur l’île ou si cela contrevenait à l’ordre de la police de “ne pas quitter les environs”. L’avocat a obtenu l’accord des autorités, et en échange Hannah a accepté que son téléphone soit tracé.

Fiore n’a pas vraiment été enthousiasmé par son projet de visite touristique, pas plus qu’il n’a apprécié qu’elle se soit rendue au commissariat de son propre chef, avec la lettre de menaces. Hannah s’est sentie obligée de lui en parler, car il l’aurait appris tôt ou tard. En revanche, elle n’a pas l’intention de partager avec qui que ce soit le véritable objet de l’escapade qui l’attend. Elle jette un œil au sac à dos dans lequel Liva a insisté pour glisser des sandwiches préparés par ses soins, une grande bouteille d’eau et trois oranges – Hannah sait d’avance qu’elle n’aura jamais la patience de les éplucher. Manfredo lui a proposé de jouer les guides touristiques, mais Hannah ne pouvait pas se permettre d’embarquer un vieux jardinier dans cette mission. Elle passe la première et adresse un signe au couple qui l’observe partir depuis le pas de la porte de la villa.

Au pied de la montagne, bifurquant dans la direction opposée à Sant’Emilia, elle se sent comme une sorte d’Indiana Jones croisé avec une touriste lambda. L’heure de l’aventure a sonné.



La voiture dévore le bitume, et Hannah se rapproche de sa destination : la ville de Catane, où elle a réservé une nuit dans l’un des hôtels dans lesquels Greta a investi. Avant même d’avoir franchi les portes vitrées, elle comprend que l’établissement est à la hauteur de ce que promettait le site Internet : luxe raffiné et service haut de gamme. Malgré l’embarras que lui procure sa vilaine voiture de location, couverte de poussière après plusieurs heures à sillonner les routes de campagne, elle remet ses clés à un groom en uniforme. Il est certainement plus habitué à garer des Ferrari et des Lamborghini, mais ne sourcille pas pour autant lorsqu’il prend le volant du pot de yaourt et s’en va le stationner Dieu sait où. Hannah examine le ticket qu’on lui a remis, et espère que le voiturier ne prêtera pas trop attention à l’emballage de sandwich et à la bouteille vide qu’elle a utilisée comme cendrier pendant le voyage. Elle franchit la porte impeccablement lustrée, que lui tient un autre groom aux cheveux gominés, sourire de bienvenue aux lèvres. Hannah hoche la tête en guise de remerciement, tout en se demandant quel montant de pourboire elle devrait laisser pour avoir l’air d’une cliente qui a réellement les moyens de séjourner dans un endroit pareil.

Elle ne peut s’offrir qu’une seule nuit et n’a pas une minute à perdre. Elle observe la réceptionniste : une femme d’un certain âge, élégamment vêtue, au maquillage professionnel, portant un foulard Versace, et qui dégage une élégance caractéristique d’un milieu auquel elle n’appartient probablement pas. La femme tape lentement les informations du permis de conduire de Hannah sur son ordinateur. L’opération s’éternise – la longueur de ses ongles l’empêche de taper correctement sur les touches. Hannah déteste les gens qui se rendent incompétents par souci de cultiver une certaine apparence. Elle réprime une envie de tapoter sur le comptoir, et débute sa mission en essayant d’adopter un ton aimable :

— Est-ce que Berno passe parfois ici ?

Le cliquetis des ongles sur le clavier s’interrompt – la réceptionniste lève les yeux.

— “Berno” ?

— Oui enfin, Bernardo. Nous nous connaissons par le biais d’une amie commune – Greta Tauson, une Suédoise. Je lui ai promis de lui faire signe si je passais dans le coin. Hélas, Greta n’est plus parmi nous, mais Berno et moi avons passé un moment délicieux la dernière fois que nous nous sommes vus.

La femme manucurée la fixe d’un air sceptique. Elle y est peut-être allée un peu fort. “Délicieux” évoque peut-être à la réceptionniste des choses auxquelles elle préfère ne pas penser. Hannah tente de rattraper le coup :

— Enfin n’allez pas vous méprendre, je n’insinuais rien de sexuel. Pas du tout. C’était un moment “délicieux” d’une manière tout à fait formelle. Sur un plan commercial et professionnel.

Elle sourit à la réceptionniste, qui échange un regard avec le groom gominé, posté un peu plus loin. L’espace d’un instant, Hannah est persuadée qu’ils vont la mettre dehors. Mais la femme manucurée se contente de lui tendre son permis de conduire par-dessus le comptoir, ainsi que la carte-clé de sa chambre.

Hannah regrette de ne pas être plus douée pour avoir l’air riche, mais elle se dit qu’après tout, on peut se comporter à peu près comme on veut tant qu’on paie la note. Elle se redresse et force un peu plus le trait du personnage de la “cliente insupportable slash potentielle amante” :

— Vous voudrez bien indiquer mon numéro de chambre à Berno ?

Hannah sourit à la réceptionniste et se tourne vers le groom, prêt à transporter ses bagages. Elle serre son vieux sac en cuir contre elle.

— Je monterai seule, merci.



Hannah oublie de respirer un bref instant, figée sur le seuil de sa chambre. Elle entre et tourne sur elle-même. Elle se verrait bien vivre ici de façon permanente. Certes, le style est un peu tape-à-l’œil, mais il y a pire que d’être entourée de mobilier haut de gamme. Impressionnée, elle laisse son regard effleurer le luxueux bureau et son fauteuil en cuir bien rembourré, ainsi que le coin salon, digne d’un palais présidentiel. Elle pose son sac et s’avance un peu plus dans la chambre – une suite, en réalité. Un grand lit double trône au milieu de la pièce comme une sorte d’autel. Hannah ressent une pointe de mélancolie à l’idée d’y passer la nuit seule. Elle chasse ce sentiment et passe dans la salle de bains. Là, elle découvre un bain à remous, plus grand à lui seul que la surface de toute la salle de bains de son appartement danois. Elle termine sa visite par un immense balcon donnant sur la piscine et sur la mer. Elle éprouve un sentiment d’imposture face à tout ce luxe, mais fonce vers le mini-bar bien garni qu’elle vient d’apercevoir, et se prépare un cocktail illico pour noyer ses scrupules consuméristes. Après tout, elle est là pour une bonne cause : élucider un meurtre et se laver de tout soupçon, afin de pouvoir rentrer chez elle.

Après s’être rapidement douchée et avoir enfilé une tenue plus claire – avec l’espoir d’avoir l’air plus fortunée – elle reprend son exploration en commençant par le hall d’accueil. Elle passe devant des vitrines où sont exposés des montres et des bijoux de luxe qu’elle n’aura jamais les moyens de s’offrir. Qui peut se permettre d’acheter sur un coup de tête une montre à plusieurs dizaines de milliers d’euros, dans un hôtel ? Elle aperçoit des couples, jeunes et moins jeunes, ainsi que des familles avec enfants, qui semblent tous se mouvoir auréolés par la grâce de leur aisance financière. Au vu de ce qu’elle a payé pour sa chambre et du prix exorbitant d’un simple plat au restaurant, elle se dit que l’établissement doit générer des revenus astronomiques. Elle oublie parfois qu’il y a autant de gens riches dans ce monde – ou plutôt : autant de gens qui, comme elle, sont prêts à payer le prix fort pour se sentir riches l’espace d’une ou deux nuits.

Son cœur d’alcoolique saigne de devoir payer le triple du prix habituel pour un simple gin tonic – elle en commande un, néanmoins, pour pouvoir s’asseoir sur la terrasse au bord de la piscine, et écouter le ressac de la mer. Elle a descendu l’épais livret d’accueil à reliure en cuir, trouvé dans sa chambre, mais constate avec déception qu’elle a déjà lu presque toutes les informations en ligne. En dernière page, elle trouve tout de même une liste d’attractions locales, proposant diverses expériences aux clients de l’hôtel : visites guidées de l’Etna, cours de plongée et de surf, excursions VIP sur des sites archéologiques. Hannah est à deux doigts de se laisser tenter par un vol en hélicoptère au-dessus d’un monastère en ruine magnifiquement situé, mais la tentation se dissipe en découvrant le prix. Elle repose le livret et commande un deuxième cocktail.

Au bout de trois gin tonics au prix exorbitant, le soleil est passé derrière l’horizon. Hannah entre dans le restaurant avec une envie de dépenser sans compter. Dans sa légère ivresse, l’extravagance des prix n’a plus le même impact. Tentée de commander l’intégralité du menu, elle désigne plusieurs plats. Elle le mérite. En attendant la nourriture avec un verre de vin blanc – dont elle ignore le prix – elle a une soudaine prise de conscience : cette escapade ressemble à un prétexte pour s’offrir une nuit de luxe. Qu’espérait-elle, au juste ? Que sa simple présence dans un hôtel de Greta et Bernardo Gambino lui offrirait un indice ? Qu’elle repartirait avec autre chose qu’une note ridiculement salée ? Elle sirote son verre de vin pour essayer de le faire durer, mais le mal est déjà fait. Si au moins Margrét était là, cet argent et ce temps ne seraient peut-être pas complètement gâchés. Hannah regarde son téléphone – Toujours pas de nouvelles. Et l’idée qu’elle n’en recevra plus jamais lui rend le cœur lourd. Une assiette d’huîtres apparaît sur la table et un sentiment de vide monte en elle comme une nausée. Elle voudrait se lever et quitter l’hôtel sur-le-champ, mais réalise que c’est impossible : elle est trop ivre pour prendre la route. Alors autant passer la nuit dans cette illusion de luxe.

— Madame Krause-Bendix ?

Hannah se retourne et reconnaît immédiatement l’homme derrière lequel se tient discrètement la réceptionniste au foulard Versace. Ce n’est nul autre que Bernardo Gambino.
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SA chaise crisse sur les dalles de marbre. Hannah tâche de se lever sans avoir l’air trop ivre. Merde, merde, et merde ! Elle ne se sent absolument pas en état d’endosser le rôle qu’elle s’est elle-même attribué : celui d’une connaissance fortunée de l’homme d’affaires, manifestement puissant, qui lui tend la main. Ses dents d’un blanc éclatant et son épaisse chevelure noire lui donnent l’air jeune et entretenu, alors qu’il doit frôler les soixante-dix ans. Hannah examine discrètement son luxueux costume et sa montre scintillante – à vue de nez, il doit porter quelques centaines de milliers d’euros sur lui. Heureusement, Gambino joue le jeu. Il esquisse un sourire et fait mine de la reconnaître – peut-être parce que ce genre d’hommes rencontre beaucoup de femmes qu’il oublie dans la foulée, et qu’il ne peut donc avoir la certitude d’avoir, ou non, déjà vu Hannah. Ou alors, parce qu’elle a mentionné qu’ils avaient pour connaissance commune une femme qui a été assassinée. Tout à coup, elle se dit qu’il aurait été judicieux de donner une fausse identité. Mais trop tard. Elle emploie tout son corps à essayer de sourire.


— Monsieur Gambino, quelle joie de vous voir ! Il y avait si longtemps !

Elle se jette sur lui pour l’embrasser sur les joues, ce qui semble prendre de court le gérant de l’hôtel ; il ne se laisse pas déstabiliser pour autant. Il l’embrasse en retour comme s’ils se connaissaient depuis toujours, et au cours de cette étrange chorégraphie amicale entre deux étrangers, Hannah remarque qu’il sent l’argent. La femme au foulard Versace retourne enfin derrière son comptoir d’accueil. Gambino aussi a dû le remarquer ; en tout cas, il lâche Hannah, et la regarde avec un air qui ne laisse aucun doute sur le fait qu’il est parfaitement conscient de la mascarade.

— Vous me devez une explication. Venez dans mon bureau.



Le corps de Hannah est engourdi. Elle ressent à présent pleinement l’effet des verres qu’elle a enchaînés. Pourquoi est-elle incapable, rien qu’une foutue fois, de s’en tenir à l’eau gazeuse et de garder les idées claires ? Elle tente de se rappeler son plan tout en marchant dans le sillage de l’odeur d’argent, qui l’entraîne jusqu’à un bureau s’apparentant davantage à une suite – à ceci près que la pièce luxueuse ne comporte pas de lit. Gambino referme la porte derrière eux.

— Vous avez laissé entendre à mes employés que nous avions eu une liaison. Pourquoi ?

Hannah sent un regard désagréable parcourir son corps – elle prend soudain conscience qu’elle devrait peut-être avoir peur. Éviter de suivre un inconnu dans son bureau, tard le soir, quand on est ivre, n’est-ce pas la règle numéro un du manuel anti-agression ? Elle met de côté ces pensées culpabilisantes, et essaie d’avoir l’air d’une femme en pleine possession de ses moyens.

— Je suis désolée d’avoir menti pour obtenir un rendez-vous, mais sincèrement, je ne voyais pas d’autre moyen d’entrer en contact avec vous.

— Vous auriez pu téléphoner à mon bureau et laisser un message.

— J’aurais pu. Mais m’auriez-vous rappelée ?

Gambino la fixe, ils se toisent en silence pendant de longues secondes. Il finit par secouer légèrement la tête.

— Vous avez raison. Probablement pas. Mais votre excuse était mauvaise. Tout le monde sait que je préfère les femmes plus jeunes.

Il n’y a pas une once d’ironie dans sa voix, et son assurance pose comme une évidence le fait que des jeunes femmes s’intéressent à lui. Hannah a envie de lui dire franchement ce qu’elle pense des hommes dans son genre, mais ce serait la stratégie la plus inefficace pour maintenir une ambiance à peu près cordiale et espérer obtenir des réponses à ses questions. Elle va droit au but.

— Je suppose que vous êtes au courant pour le terrible meurtre de Greta ?

— Oui, c’est affreux. D’après les journaux, la police soupçonne son mari, Hans.

— Effectivement. Et c’est pour ça que je suis là.

Gambino fronce les sourcils. Il va s’asseoir dans un coin salon aussi grand que le deux-pièces de Hannah à Copenhague. Il lui fait signe de le rejoindre. Pour garder une distance de sécurité, elle prend place dans le canapé en face du sien. Gambino la scrute d’un œil sombre.


— Redites-moi, comment connaissez-vous les Tauson déjà ?

— Pour être honnête, je les connaissais peu. Je venais juste de les rencontrer. Mais j’étais dans la maison quand c’est arrivé.

Hannah continue de jouer la carte de l’honnêteté, et lui explique le déroulé des événements de son point de vue. Elle prend soin de mentionner les soupçons de la police à son égard, en espérant susciter chez Gambino l’envie de l’aider ou de la protéger.

— J’essaie de comprendre les tenants et aboutissants de cette histoire pour me disculper – et disculper Hans par la même occasion.

Gambino est figé dans une pose élégante ; elle a toujours admiré les gens capables de s’asseoir sur un siège moelleux sans écorner leur statut ni leur dignité. Il affiche une solide assurance.

— Comment pouvez-vous être aussi convaincue que Hans est innocent ? Et si vous êtes toujours dans le collimateur de la police, qu’est-ce qui me fait croire que vous n’êtes pas impliquée dans ce meurtre ?

Hannah s’attendait à ces questions. C’est le moment de passer à l’attaque.

— C’est drôle, je comptais vous poser exactement la même question : pourquoi devrais-je croire que vous n’avez rien à voir avec la mort de Greta ?

Gambino hausse un sourcil – le signe d’une petite perte de contrôle ? Elle insiste.

— Je sais que vous vous êtes disputé avec Greta. Et on entend parfois des histoires de collaborations qui tournent mal.


— Qui vous a dit que nous nous étions disputés ?

— Je ne peux pas vous le dire, je regrette.

Gambino baisse les sourcils et l’observe longuement. Hannah remue, nerveuse.

— Je ne vais pas me laisser offenser par vos accusations. Et je comprends que vous cherchiez d’autres suspects pour échapper vous-même aux soupçons de la police. Mais comprenez bien que la mort de Greta met un sacré frein à mes affaires. Cette situation va engendrer une perte économique colossale pour moi. Je sais, vous allez peut-être penser que je suis insensible, mais c’est la réalité malheureusement. Alors voyez-vous, je suis certainement la dernière personne qui aurait pu avoir une raison de la tuer. Et je peux vous garantir que Greta et moi n’avons jamais haussé le ton. Nous n’en avons jamais eu besoin : nous avons toujours partagé la même vision des affaires.

— Et quelle est cette vision ?

— Gagner le plus d’argent possible.

— Et en quoi consistait votre collaboration exactement ?

Le propriétaire de l’hôtel ouvre démonstrativement les bras.

— Comme vous pouvez le voir : des biens immobiliers, des hôtels.

— Oui, mais quelle était la contribution de chacun ? Je veux dire : de quelle manière contribuait Greta ?

— Avec son argent et son savoir-faire.

Un sourire traverse la table, mais n’éclaire pas la lanterne de Hannah pour autant. Elle sent que l’homme d’affaires ne dévoilera aucun détail supplémentaire de sa collaboration avec la pauvre Suédoise. Hannah se masse les tempes – sa tête tambourine.


— Donc… vous n’avez pas la moindre idée de qui aurait pu tuer Greta ?

— Statistiquement parlant, il y a de fortes chances pour que ce soit Hans. Après tout, le conjoint est presque toujours le coupable quand une femme est retrouvée morte chez elle. Et si ce n’est pas le cas, il pourrait s’agir d’un simple cambrioleur que Greta aurait surpris. Vous disiez que l’arme du crime est un maillet à viande ? Ça fait penser à un geste impulsif. Je suppose que la police explore également cette piste.

Hannah se sent gagnée par la fatigue. Il a raison.

— Vous connaissiez bien Hans ?

— Je l’ai seulement rencontré quelques fois, il m’a paru charmant. Mais les gentils sont souvent les pires.

— Les gentils sont parfois aussi ceux qui paient pour les autres.

Gambino sourit.

— Hans ne paie pas pour moi, si c’est ce que vous insinuez. Et si vous cherchez quelqu’un qui aurait pu avoir une raison de tuer Greta, je ne peux malheureusement vous être d’aucune aide. C’était une femme charmante et aimable, qui investissait son argent intelligemment. Sa disparition n’affecte pas seulement mes finances, elle me remplit aussi d’une grande tristesse. Je l’aimais beaucoup.

Gambino est énervant, mais il a l’air sincère. Hannah a la tête qui tourne. Elle est fière d’avoir réussi à mener une conversation à peu près civilisée jusque-là. Mais elle sent que l’alcool et la fatigue commencent à lui faire perdre sa vision d’ensemble. Elle se frotte de nouveau les tempes.

— Vous avez l’air fatiguée, vous voulez que je vous raccompagne à votre chambre ?


Il la regarde avec commisération – Hannah se plaît un instant à l’imaginer la porter jusqu’à sa suite. Mais elle se raisonne.

— Ça va aller. Merci pour le temps que vous m’avez accordé.

Elle se lève et se dirige vers la sortie. Gambino la suit et lui ouvre la porte.

— Désolé de ne pas avoir pu me montrer plus utile. Mais je vous garantis que si vous mettez la main sur le meurtrier de Greta, je serai le premier à vouloir me venger.

Hannah hoche la tête et longe le couloir. Elle sent le regard de Gambino planté dans son dos.
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HANNAH se glisse dans la douceur de ses draps de soie, avec une sensation d’ébriété tournoyante et l’impression déconcertante de ne pas savoir avec qui elle vient de parler. Elle ferme les yeux et repense à l’homme d’affaires tiré à quatre épingles. Bien que ses mots lui aient semblé dignes de confiance, elle n’est pas convaincue qu’il ait dit toute la vérité. Par exemple, pense-t-il réellement que Greta ait été une femme “charmante et aimable” ? Et pourquoi employer un mot aussi dramatique que “vengeance” ? C’est peut-être simplement l’expression d’une forme de respect à l’égard de la défunte, un genre de zèle italien, mais elle a toutefois du mal à se débarrasser de l’idée qu’il soit impliqué de près ou de loin dans le meurtre. Hannah s’endort et rêve de montres de luxe, de blanchiment dentaire et de labyrinthes couverts de flaques de sang dans lesquelles elle glisse. Le lendemain matin, elle se réveille tôt, avec une sévère gueule de bois, et incapable de profiter de la vue spectaculaire et du petit-déjeuner livré dans sa chambre. Elle veut juste rentrer.




Le trajet du retour à travers l’île se révèle moins palpitant que l’aller. Peut-être parce qu’elle n’a pas avancé d’un pouce dans son enquête, peut-être parce que ses comprimés contre le mal de tête ne font pas effet, ou peut-être simplement parce qu’elle est coincée depuis quarante minutes dans un embouteillage d’un kilomètre de long. Elle n’ose même pas regarder la note de sa parenthèse de luxe. En partant, elle a réglé sans prendre connaissance de la facture ornée d’un élégant logo en lettres d’or. Elle augmente la climatisation pour essayer de se rafraîchir et d’apaiser ses remords.

Les voitures devant elle s’agglutinent de nouveau alors que la route semblait brièvement s’être décongestionnée. Elle a la bouche sèche, elle aurait dû prendre une bouteille d’eau. À son grand soulagement, elle aperçoit un panneau indiquant une station-service un peu plus loin. Elle traverse agressivement deux voies pour rejoindre la sortie avant qu’il ne soit trop tard. Sous une pluie de klaxons et de gestes de mécontentement des autres conducteurs, elle parvient de justesse à emprunter la bretelle. Une Fiat noire se met dans son sillage – elle n’est visiblement pas la seule à être sur le point de mourir de chaud et de soif dans cet embouteillage.

En comparaison des prix pratiqués à l’hôtel, ceux des produits de la station-service lui semblent ridiculement bas ; Hannah remplit avidement un panier de plusieurs bouteilles d’eau, de quelques boissons énergisantes d’aspect toxique, d’un paquet de chips et de cinq barres chocolatées – non pas qu’elle en ait particulièrement envie, mais elles sont en promotion. Au moins, elle ne mourra pas de faim si elle reste coincée encore plusieurs heures dans la circulation. Mobilisant ses dernières forces, elle jette ses remèdes anti-gueule de bois sur le comptoir de caisse. Le caissier – un adolescent à l’allure sympathique, mais fort peu efficace et en sueur – essaie d’entasser toutes les courses dans un seul sac. Soudain, Hannah éprouve le sentiment étrange d’être surveillée. Elle regarde autour d’elle, mais il n’y a personne d’autre dans la boutique. Au plafond, une caméra est pointée dans sa direction ; elle réprime l’envie de lui faire un doigt d’honneur. Le gérant de la station-service est peut-être en train de l’observer.

— Et voilà.

L’adolescent en sueur lui sourit en désignant le sac dans lequel il a bel et bien réussi à fourrer tous les articles, non sans une belle déchirure sur le côté. Hannah a beau ne pas supporter le travail bâclé, elle n’a pas l’énergie de se plaindre.

Elle prend fermement le sac entre ses bras et traîne ses courses jusqu’à la voiture. Mais au moment où elle s’apprête à ouvrir la portière, tout dérape. En lâchant un côté du sac, l’eau, les chips, le chocolat et les boissons énergisantes dégringolent par terre.

— Argh !

Hannah est tentée de retourner à la boutique et de taper un scandale pour la médiocrité du service d’emballage, mais elle se ravise et se contente de ramasser les articles comme une adulte normale. Dans quelques heures, elle sera de retour dans sa maison de vacances et pourra se détendre avec un cocktail au bord de la piscine. Elle ne doit pas se laisser emporter par la frustration.

Une canette de boisson énergisante a roulé de l’autre côté du véhicule. Lorsque Hannah fait le tour pour la récupérer, un détail attire son attention : la même Fiat noire que tout à l’heure est garée à quelques voitures de là, et l’homme au volant semble l’observer. La distance, le soleil et sa légère myopie l’empêchent de distinguer clairement son visage. Hannah s’approche donc délibérément de la Fiat pour fixer le voyeur en retour et lui faire comprendre qu’elle l’a vu. Mais alors qu’elle s’approche de la voiture, celle-ci démarre en trombe, accélère et regagne l’autoroute dans un crissement de pneus.

Hannah reste figée un instant. Était-ce juste un pervers en train de l’espionner ? Quelqu’un qui la suivait ? Ou bien un individu lambda qui regardait tout à fait autre chose et a décidé de reprendre la route à cet instant ? Elle remonte à bord de sa Panda et vide la moitié d’une bouteille d’eau d’une traite. Elle essaie de mettre de côté ses idées conspirationnistes et s’apprête à démarrer la voiture, quand sa poche se met à vibrer. Elle sent monter une éruption de joie – c’est peut-être Margrét qui lui écrit enfin qu’elle aussi pense à elle. Hannah s’empresse de sortir son téléphone, mais la déception l’emporte : le message provient d’un numéro inconnu. Elle ouvre le SMS, et reste pétrifiée. Comment est-ce possible ? Elle s’entend haleter en découvrant avec incrédulité la photo qu’on vient de lui envoyer. On peut y voir Hannah et Bernardo Gambino s’embrasser sur la joue, dans le restaurant de l’hôtel. La photo est accompagnée d’un bref message en anglais : Le baiser de la mafia.
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— LES caméras extérieures, vite, il faut que je voie les enregistrements ! Un homme me suit, et je crois qu’il était là !

Hannah vient de surgir devant un jeune couple qui s’apprêtait à payer des paninis chauds et deux canettes de San Pellegrino saveur orange sanguine. Derrière la caisse, l’adolescent la regarde avec incertitude.

— Il s’en est pris à vous ? Il a commis une infraction ?

— Oui ! Enfin, non… Quelqu’un m’observait. Un homme à bord d’une Fiat noire ! Je dois savoir qui c’était.

— Il vous observait ?

L’adolescent échange un bref regard avec les deux autres. On dirait qu’ils se connaissent. La fille, une athlète aux cheveux décolorés, prend la situation au sérieux.

— Ça regorge de types louches par ici. S’il a fait quoi que ce soit… enfin, s’il s’est exhibé ou a tenté quelque chose, il faut le signaler. Un jour, un homme s’est masturbé devant moi dans des toilettes publiques. Dégueulasse. Il faut dénoncer ces porcs immédiatement.

Son petit ami baraqué abonde dans son sens :


— Bien d’accord. Il faut foutre ces types en prison, et tout de suite. Ou… encore mieux ! Carlo et moi, on peut s’occuper de son cas, si on découvre qui c’était ! Tu peux regarder les caméras, voir si c’était Psycho-Freddie ? Il a une Fiat, lui.

— Il était chauve, avec une boucle d’oreille ? s’enquiert la jeune athlète décolorée.

Hannah s’apprête à répondre, mais la fille n’a apparemment que faire de son intervention.

— Dépêche-toi, enchaîne-t-elle en se tournant vers la caisse, regarde si c’était Psycho-Freddie !

Le couple est maintenant littéralement penché au-dessus du comptoir, en train de fixer le caissier, Carlo, avec des yeux affamés de vengeance. Hannah s’apprête à objecter qu’elle n’a pas été victime d’un attentat à la pudeur – mais d’un autre côté, si les laisser le croire lui permet de démasquer l’homme à la Fiat, il serait dommage de tout gâcher pour quelque chose d’aussi dérisoire que la vérité. Malheureusement, Transpi-Carlo secoue la tête.

— Les caméras dehors ne fonctionnent pas. J’ai prévenu mon chef il y a quelques jours, mais ça n’a pas encore été réparé. À quoi ressemblait cet homme, il était chauve ?

— Je n’ai pas eu le temps de voir, répond-elle avec dépit. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il conduisait une Fiat noire.

— C’est sûr, c’était Psycho-Freddie. Il s’est juste exhibé ou il a tenté autre chose ? Si c’est le cas, on peut aller lui faire un petit coucou.

Musclor remonte l’une des manches de sa chemise et lève le menton vers Carlo. Celui-ci lui répond par un regard hésitant – il est manifestement moins disposé à la violence.


— Ça pourrait être n’importe qui… tempère-t-il en regardant le couple. Et Psycho-Freddie, il est en prison pour cette tentative de viol sur une touriste, non ?

La fille se tourne de nouveau vers Hannah, avec sérieux.

— Vous avez vu sa plaque d’immatriculation ?

— Non. Ni sa plaque d’immatriculation ni la moindre partie inappropriée de son corps. Tout ce que j’ai vu, c’est une silhouette noire dans une Fiat noire, et il est hors de question que vous alliez tabasser qui que ce soit pour moi.

— Mais si vous le revoyez…

— J’appellerai la police.

Hannah se tourne vers le garçon du couple et poursuit :

— Mange ton panini et laisse Psycho-Freddie tranquille.

Elle tourne le dos aux adolescents enragés, sort du magasin et vérifie le numéro de l’expéditeur de l’effrayant message. Mais comme prévu : c’est un numéro inconnu.
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AU bout de plusieurs heures éprouvantes, Hannah gravit enfin les derniers mètres pour arriver à la villa. Elle commence peu à peu à s’y sentir chez elle. Elle a une envie pressante d’uriner et un besoin urgent de boire un petit remontant. Il lui tarde de sortir de la voiture et de retrouver la maison après ce long trajet. Manger un bout, faire une sieste… Mais en arrivant au milieu de l’allée, elle freine d’un coup sec : Bruno est là, blouson en cuir sur les épaules, appuyé contre une voiture de police banalisée. Et merde ! Hannah coupe le contact et descend du véhicule.

— Mon avocat avait obtenu votre accord pour l’excursion, je n’ai pas enfreint votre ordre de rester dans le périmètre.

Elle s’avance vers Bruno d’un pas assuré. Le policier remonte ses lunettes Prada sur son front et croise les bras.

— Je ne suis pas venu vous parler de votre excursion. De nouveaux éléments d’enquête nous sont parvenus, et nous avons besoin de vous interroger à nouveau.

— Je ne m’exprimerai qu’en présence de mon avocat.

Bruno ouvre la portière arrière de la voiture de police.


— Il vous attend au poste.

Hannah baisse les yeux sur la banquette arrière. Elle aimerait mieux ne pas toucher à la bouteille pendant un mois que de le suivre au commissariat. Mais ce n’est pas comme si elle avait le choix.

— J’ai très envie de faire pipi, dit-elle d’une petite voix. Je pourrais passer aux toilettes en vitesse ?

— Non. Montez.



Peut-être s’agit-il d’une sorte de stratégie de chantage, ou peut-être ont-ils peur qu’elle essaie de les rouler une fois dans les toilettes, toujours est-il que Hannah n’a pas eu le droit de se soulager. Encore une fois, elle a été conduite dans la salle d’interrogatoire, et se trouve à présent face à Bruno et à un enquêteur qu’elle ne connaît pas, mais qui s’est présenté en donnant un nom de pizza. Sa vessie l’empêche de se concentrer sur quoi que ce soit. Elle songe même à les menacer de commettre un meurtre si on ne l’autorise pas à aller aux toilettes. Elle jette un coup d’œil à Fiore – il vaudrait peut-être mieux qu’elle se comporte correctement si elle veut qu’il continue à la représenter. Mais elle n’a qu’une hâte : que l’interrogatoire se termine, et vite. Elle se tourne vers Bruno et essaie de se montrer coopérante.

— Quels sont ces nouveaux éléments que vous avez découverts ?

— C’est nous qui posons les questions ici.

Bruno la fixe d’un air autoritaire. Hannah croise les jambes.

— D’accord… que voulez-vous savoir ?


L’autre enquêteur, Monsieur Pizza, se penche légèrement vers elle.

— Nous avons découvert que le système de vidéosurveillance de la maison des Tauson avait été coupé peu avant la mort de Greta. C’est vous ?

Gloups. Les enregistrements qu’elle croyait fermement pouvoir l’innocenter n’existent pas. Un peu désemparée, elle regarde Fiore. Il lui fait signe de répondre.

— Je suis à peine capable de mettre mon téléphone en mode silencieux, comment voudriez-vous que je réussisse à éteindre les caméras de surveillance d’une maison dans laquelle je n’avais jamais mis les pieds avant ?

— Contentez-vous de répondre par oui ou non, lui dit Fiore avec un sourire légèrement crispé.

Hannah comprend qu’il vaut mieux ne pas s’étendre inutilement.

— Non.

Elle lève les yeux vers la caméra à l’angle de la pièce et se demande si elle est en train d’enregistrer. Celle de la station-service : en panne. Celles des Tauson : désactivées. Tous ces systèmes de surveillance ont-ils vraiment un intérêt si on ne peut pas s’en servir pour résoudre des crimes ?

— Je suis toujours suspecte ?

Ni Bruno ni Monsieur Pizza ne lui répondent. Le premier lui tend sa paume.

— Puis-je voir votre téléphone ?

— Pourquoi ? hésite-t-elle.

Le policier ne lui répond pas. Il se contente de la fixer en agitant les doigts. Hannah se tourne vers son avocat, celui-ci lui donne son aval. Elle déverrouille son téléphone et le tend par-dessus la table. Bruno parcourt ses messages. L’estomac de Hannah se noue à l’idée qu’il puisse tomber sur des échanges entre elle et Margrét. Mais ce n’est évidemment pas leur relation qui l’intéresse. En revanche, il ouvre le dernier SMS qu’elle a envoyé à Bastian et tourne l’écran vers elle. Hannah comprend que la police a certainement pu accéder à tous ses messages en adressant un mandat à son opérateur. Leur manœuvre n’est rien d’autre qu’une démonstration de force.

— Bastian est votre éditeur, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Voulez-vous bien nous traduire le dernier message que vous lui avez envoyé ?

Son cœur commence à s’emballer, elle vient de comprendre où il veut en venir. Ils ont déjà fait traduire ce message.

— Lisez, s’il vous plaît.

Hannah se tourne vers Fiore, il hoche la tête.

— Faites ce qu’il vous demande.

Elle s’éclaircit la gorge et lit :

— Je vais sans doute m’inspirer du meurtre de Greta pour écrire un polar à succès. Il va être sensationnel, bien meilleur que le premier. Plus sanglant et plus inquiétant. Pile comme tu le souhaites, avec des rebondissements en cascade.

— Ça ressemble à quoi, ça, pour vous ?

— À une mauvaise blague.

— Très bien… Vous voulez savoir à quoi ça ressemble pour nous ?

Bruno ne lui laisse pas le temps de répondre, il enchaîne :

— À un mobile.

Un rire nerveux s’échappe des lèvres de Hannah.

— Vous rigolez ? Vous voyez bien que c’est de l’ironie !


Bruno se penche vers elle.

— Nous avons enquêté un peu sur votre passé. Et voilà ce qu’on pourrait en déduire : vous avez reçu une avance pour l’écriture d’un roman policier, mais vous ne trouvez pas l’inspiration. Alors vous venez en Sicile pour écrire. Malheureusement, et contrairement à ce qui s’était passé lors de votre séjour en Islande, aucun meurtre n’est commis. Vous décidez donc de vous en occuper vous-même.

— C’est un tissu d’absurdités ! C’était un message ironique, bon sang !

— Si quelqu’un vous dit “je vais te tuer” sur un ton ironique, dans les faits, il s’agit quand même d’une menace de mort.

— Mais je n’ai menacé personne ! J’ai juste écrit que j’allais m’inspirer du meurtre. Et je ne le pensais même pas ! Je ne compte pas écrire ce satané polar, ça aussi je l’ai écrit noir sur blanc à Bastian ! Vérifiez par vous-mêmes, merde !

Hannah se rend compte qu’elle est en train de crier et qu’elle s’est mise debout. Sa tête se met à tourner, elle n’arrive pas à penser à autre chose qu’à son envie pressante.

Fiore pose la main sur son bras et l’invite à se rasseoir. Pour la première fois, il semble engagé dans sa défense. Il fixe ses interlocuteurs avec la solennité que lui confère son titre d’avocat.

— C’est une théorie très spéculative. Ma cliente est-elle suspecte, oui ou non ? Si c’est le cas, vous devez procéder à une arrestation officielle, sinon, veuillez vous abstenir de ce genre de conjectures sauvages.

Bruno se tourne vers Monsieur Pizza, et lui adresse un bref signe de tête. Ils se lèvent tous les deux – Hannah aussi.


— Attendez ! Et les menaces que j’ai reçues ? La lettre que j’ai donnée à Carlotta et… je peux avoir mon téléphone ?

Elle gesticule désespérément en direction de Bruno. Après une légère hésitation, le policier finit par lui rendre son portable. Hannah pianote sur l’écran pendant qu’elle raconte :

— Je suis suivie par un homme dans une Fiat noire. Et je viens de recevoir un message envoyé par un numéro inconnu. Je ne suis coupable de rien dans cette histoire, je suis une victime.

Hannah tend son téléphone vers lui et se désole d’être pitoyable au point de se qualifier de victime. Mais qui sait : si la police ne prend pas au sérieux les menaces qu’elle a reçues, il se peut qu’elle finisse par en devenir une.

Bruno examine la photo de Hannah et Bernardo Gambino, ainsi que le SMS mentionnant la proximité de l’ambitieux homme d’affaires avec la mafia. Il hausse un sourcil.

— Votre escapade… vous avez rendu visite à Bernardo Gambino ? Le collaborateur de Greta Tauson ?

Hannah hoche vaguement la tête. Elle est en train de creuser sa propre tombe. Pourtant, il lui semble qu’elle n’a pas le choix.

— Oui, enfin… j’ai passé la nuit dans l’un des hôtels qu’il possédait avec Greta. Et ensuite, c’est lui qui est venu me voir. Enfin… il est venu me voir parce que j’avais demandé à la réception s’il était là.

Elle se recroqueville, relève les yeux.

— Mais si on y réfléchit, je pense que tout ça indique que je ne devrais pas être considérée comme suspecte. Il y a d’abord eu cette lettre de menaces, et maintenant cet homme à bord d’une Fiat noire, qui me suit et m’envoie des messages intimidants. Je pense que c’est lui le meurtrier de Greta, et qu’il a peur que j’élucide l’affaire.

Les deux enquêteurs échangent un regard – et un sourire à peine dissimulé.

— Que vous élucidiez l’affaire… ?

— Oui, pourquoi est-ce qu’on me menacerait sinon ?

Bruno redevient sérieux.

— Trois choses. Premièrement : vous aviez reçu l’ordre strict de ne pas vous mêler de l’enquête. Deuxièmement : nous n’avons que votre parole pour affirmer que quelqu’un vous suit. À moins que vous soyez en mesure de nous le prouver ? Et troisièmement…

Il désigne le téléphone en relevant le menton :

— Ce message, vous auriez très bien pu l’écrire vous-même et l’envoyer depuis un autre appareil.

Les yeux de Hannah se remplissent de larmes – un mélange de frustration et d’envie d’uriner.

— Mais bon sang ! Je ne sais même pas enregistrer un message d’accueil sur mon répondeur, comment voudriez-vous que je sache utiliser un téléphone avec une carte prépayée ?

Fiore pose de nouveau une main apaisante sur l’épaule de Hannah. Il se tourne vers Bruno et Monsieur Pizza.

— Si vous n’avez pas de questions, je demande que nous mettions fin à cet interrogatoire. Et que vous permettiez à ma cliente d’utiliser les toilettes.
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MERDE. La situation vient d’empirer considérablement. Les mailles du filet se resserrent sur Hannah, sans qu’elle comprenne exactement comment elle a atterri à l’intérieur. Le soir est tombé, elle est allongée dans la baignoire, et l’eau a refroidi depuis longtemps. Elle a essayé de se vider la tête et de ne pas trop se demander comment elle s’est de nouveau retrouvée mêlée à une affaire de meurtre. Mais ses pensées ressurgissent avec leur lot d’inquiétude. Oui, elle est dans une sacrée merde. Si seulement elle pouvait tirer parti de cette situation… Une idée lui traverse l’esprit : le meurtre de Greta ne pourrait-il pas donner lieu à un polar, finalement ? Bon sang, non ! Les polars, c’est fini.

En revanche, Hannah aimerait bien écrire un roman qui la ramène dans les rangs de la littérature légitime. Elle pourrait aborder des thématiques telles que le pouvoir et l’injustice du monde, et rejoindre la fine fleur de l’élite littéraire ; être de celles et ceux à qui l’on demande régulièrement leur point de vue sur l’état du monde. Elle pourrait écrire des tribunes, développer son opinion sur différents sujets. Enfin, des opinions, elle en a déjà, bien sûr. Mais celles-ci ne seraient pas reléguées à un encadré de quelques lignes dans la presse féminine, elles lui permettraient de figurer en une de journaux dignes de ce nom. Le genre d’opinions qui valent à certains de ses confrères le luxe de monologuer en pleine page, avec portrait de circonstance, en noir et blanc, le visage grave.

Elle pourrait peut-être apporter un éclairage nouveau sur le sexisme structurel ou la crise climatique, ou peut-être encore sur l’argent, la politique ou la décadence morale de l’humanité. Oui ! C’est le genre de sujets qui lui plaisent. Exaltée par un élan polémique, elle sort de la baignoire, s’enroule dans une serviette et va chercher son carnet et un stylo dans sa chambre. En fouillant dans le tiroir de la table de chevet, en quête d’un instrument d’écriture, elle tombe sur la note du palace de Greta et Gambino ; la réalité l’oblige à s’asseoir sur le lit. Comment peut-elle songer à rédiger des chroniques cinglantes, alors que le meurtre de Greta n’a pas été élucidé et qu’elle-même figure toujours sur la liste des suspects ? Elle repense malgré elle à l’homme à la Fiat – qui était-ce ? Le meurtrier ? Un homme envoyé par Gambino pour la suivre ? Est-il également l’auteur du SMS ? Et de la lettre de menaces ? Et dans ce cas, pourquoi en aurait-il après elle ?

Hannah reste assise un moment. Un sentiment de colère émane du fond de son chaos intérieur. Elle refuse de se laisser dominer par l’inquiétude. L’impuissance qu’elle ressentait il y a peu se dissipe, et un plan finit par germer dans sa tête. La police demandait des preuves de l’existence de l’homme à la Fiat – c’est précisément ce qu’elle va essayer d’obtenir ! Elle va l’attirer et le confronter. Tant qu’ils se retrouvent dans un lieu assez fréquenté, il ne pourra rien lui arriver de grave.


Hannah enfile un peignoir et va dans la cuisine. Elle se verse une rasade de barolo, en avale une large lampée, s’allume une cigarette et sort son téléphone. Elle écrit plusieurs brouillons de SMS, les doigts tremblants, avant d’envoyer sa réponse au numéro anonyme. Elle opte finalement pour une formulation concise : Rendez-vous demain à 17 h 30, à L’Imperatore. J’ai des informations importantes. Satisfaite de son initiative, Hannah finit son verre de vin d’une traite ; après tout, elle a écrit un roman policier, elle sait donc qu’il ne faut pas hésiter à bluffer un peu quand il s’agit de démasquer un criminel. Les yeux rivés sur son téléphone, fumant sa cigarette dans l’attente fébrile d’une réponse, elle a l’impression d’être dans un film, ou de participer à un jeu de rôle bien orchestré – en tout cas, d’être l’héroïne d’une fiction. Et si le méchant entend jouer avec elle, elle va lui montrer de quel bois elle se chauffe.

Hannah bombe la poitrine, avale les dernières gouttes de son verre de barolo et écrase sa cigarette. S’être mise en action lui procure un sentiment merveilleux ; elle en a assez que d’autres définissent son rôle dans cette affaire et dans la vie en général. Il est grand temps qu’elle reprenne le contrôle, bon sang ! Fini les interviews débiles, fini la pression pour écrire un deuxième polar, fini les meurtriers qui la menacent avec des Fiat louches et des messages cryptiques. À compter de maintenant, c’est elle qui décide ! Dans un élan de confiance, Hannah sort sur la terrasse obscure et saute dans la piscine, alors même qu’elle vient de prendre un bain. Elle barbote dans l’eau avec une sensation de puissance et de vitalité qu’elle n’avait pas ressentie depuis… la dernière fois qu’elle a vu Margrét. Elle se sent frappée de plein fouet par l’absence de sa – eh bien, quoi ; maîtresse, petite amie ? Comment définit-on deux personnes qui ont l’intention d’être ensemble, mais ne le sont pas vraiment ? Et pourquoi Margrét ne lui répond pas ?

Hannah nage jusqu’au bord de la piscine, elle regarde la demi-lune en se demandant si Margrét aussi la contemple depuis l’hémisphère nord. Au loin, dans l’obscurité, on entend le bruissement des vagues sur la plage. Tout à coup, le vin rouge lui donne froid et sommeil. Elle se hisse hors de l’eau et jette un œil à son téléphone, le corps dégoulinant. Pas de réponse. Un autre sentiment s’insinue lentement sous sa peau : la peur. Elle retourne dans la maison et vérifie, encore mouillée, que toutes les portes soient bien verrouillées, puis ferme les volets. Après une douche chaude, elle remet le couteau de cuisine sous son oreiller, par sécurité. Elle dort d’un sommeil sans rêves, et se réveille le lendemain matin au tintement d’un message envoyé par le méchant de sa nouvelle réalité-fiction : OK.
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OK. Le cœur de Hannah tambourine dans sa poitrine. Elle fixe le message en grignotant un toast au fromage et en vidant une pleine cafetière dans l’ombre du matin. Il est un peu plus de dix heures, et elle dispose de sept heures pour élaborer un plan avant sa rencontre avec le mystérieux corbeau. À quoi peut-il bien ressembler ? Que va-t-elle lui dire ? Et surtout : comment lui soutirer sa véritable identité et sonder ses intentions cachées ? Plus elle y réfléchit, et plus il lui semble évident qu’elle a besoin d’aide. Elle retrouve la carte de visite de Carlotta, et lui envoie un message disant qu’elle ne se sent pas en sécurité et qu’elle aimerait la voir. À son grand soulagement, la jeune policière lui répond aussitôt et annonce qu’elle sera là dès que possible. Hannah fait glisser sa dernière bouchée de pain avec un verre de jus d’orange et se débarbouille en dix minutes. Tout juste a-t-elle préparé deux espressos qu’on sonne à la porte.

— Alors, qu’est-ce qu’il y a ? demande Carlotta devant l’entrée, l’air inquiet.

Hannah l’invite à passer dans le séjour. Elles s’installent à la table à manger avec chacune une tasse de café corsé. Hannah lui détaille l’épisode de l’homme à la Fiat, du mystérieux message et du rendez-vous fixé en fin de journée avec son harceleur. Elle aurait préféré passer sous silence son excursion à Catane et sa rencontre avec Bernardo Gambino, mais elle a déjà révélé ses déplacements à Bruno.

La policière l’observe sans un mot. Son silence est déstabilisant.

— Vous pensez que je mens ?

— Pourquoi mentiriez-vous ?

Ses yeux bruns pénétrants n’expriment pas une once de méfiance. Hannah est presque touchée par l’attitude de la jeune femme ; il y a quelque chose de plaisant à être considérée avec autant de sérieux.

— Votre chef, lui, pense que je mens.

— Bruno n’est pas mon chef. Il est enquêteur et je suis agente de police. C’est pourquoi je vais devoir avertir les personnes en charge de l’enquête de votre plan.

Hannah sent son cœur se serrer. Si elle avait voulu que Bruno s’en mêle, elle serait allée le voir directement ! Carlotta lui avait donné le sentiment d’être une alliée, quelqu’un sur qui elle pouvait compter, mais Hannah se rend compte que sa première impression était la bonne : ce n’est qu’une subalterne soumise à son “papa”, qui ne peut rien faire sans demander sa permission. Et s’il y a une chose dont Hannah se passerait volontiers, c’est que Bruno vienne contrecarrer son projet d’obtenir les preuves qui pourront l’innocenter et élucider l’affaire.

— Vous ne pourriez pas être sur place, incognito, et prendre quelques photos de lui… sans forcément impliquer d’autres personnes ? Si Bruno ou son acolyte sont mis au parfum, ils vont sûrement s’en mêler et tout gâcher.


— Je pourrais être virée si je participais à une mise en scène de ce genre sans avoir averti les enquêteurs chargés de l’affaire.

Carlotta sort son téléphone et compose un numéro.

— Mais…

Hannah lève les bras en signe d’impuissance. Elle regarde Carlotta débiter des phrases en italien et s’éloigner sur la terrasse – son impression de perdre le contrôle n’en est que renforcée. Elle scrute la jeune policière à travers la baie vitrée et essaie de décoder son visage pendant qu’elle écoute la personne à l’autre bout du fil. Impossible : Hannah ignore à quoi s’en tenir.

Après une conversation de quelques minutes à peine – ressenti : une demi-heure – Carlotta range son téléphone dans sa poche et revient dans la maison. Hannah la regarde, partagée entre l’espoir et la peur.

— Alors, Bruno pense que je suis folle ?

— Oui. Mais il mise sur le fait que vous disiez peut-être la vérité. Et que votre rendez-vous puisse porter ses fruits.

— Alors il ne va pas m’empêcher de m’y rendre ? s’exclame-t-elle, pleine d’espoir.

— Non. Il m’a donné son feu vert pour vous accompagner et observer la scène.

— Juste vous ?

— Je suis nouvelle ici, mon visage est relativement peu connu des criminels de la région. Je pourrai m’attabler au restaurant sans être reconnue.

Le regard sévère de la jeune policière croise celui de Hannah – au même instant une main ferme se pose sur son épaule.


— Ne vous inquiétez pas. Je suis armée, et deux policiers en civil seront garés juste devant le restaurant. On va bien s’occuper de vous.
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— VOUS êtes prête ? demande Carlotta.

Hannah fixe ses yeux sombres. La jeune policière a troqué son uniforme pour un chemisier clair à manches courtes, un pantalon taille haute en coton, et des sandales – un look classique et élégant qui fait regretter à Hannah de ne pas s’être mieux apprêtée. Elle essaie de garder en tête que ce qui l’attend dans une demi-heure n’est pas un rendez-vous galant, mais un face-à-face avec un meurtrier potentiel. Ou un témoin. Ou… ?

— Je peux vous laisser mettre ceci sous votre chemise ?

Carlotta lui tend un tout petit micro qu’elle doit dissimuler sous ses vêtements. Hannah s’en saisit et essaie de le coincer entre ses seins.

— Vous n’êtes pas obligée de le mettre dans votre soutien-gorge, il y a du ruban adhésif sur le côté. Vous pouvez le fixer sur votre peau ou sous vos vêtements. Je peux ?

Sans attendre sa permission, Carlotta soulève la chemise de Hannah et, avec une grande dextérité, fixe le micro sur le revers du vêtement. Elle effleure légèrement sa peau au passage. Hannah tressaille.


— Comme ça, ce sera mieux. Au cas où vous transpiriez.

Hannah approuve, tout en essayant de garder l’air naturel et détendu. Elle regarde au bout du chemin ; elles sont encore devant la villa, mais dans peu de temps, Carlotta et les deux policiers prendront la route pour L’Imperatore. Hannah fera son entrée dix minutes plus tard. Elle ressent une certaine tension envahir son corps, son pouls s’accélère légèrement. Elle se tourne vers Calotta, qui reste d’un calme olympien.

— C’est vrai que Bernardo Gambino fait partie de la mafia ?

La policière hausse les épaules.

— Peut-être que oui, peut-être que non.

— Mais si c’est le cas, je ne risque pas de me retrouver dans une situation vraiment dangereuse ?

— Je doute que Gambino soit derrière tout ça. Je veux dire… pourquoi aurait-il demandé à quelqu’un de vous envoyer une photo pareille ?

— Pour m’intimider ?

— Non. Si vous avez peur que la mafia vienne vous abattre au restaurant, je peux vous assurer que les probabilités sont très faibles. Il est de plus en plus rare que ce genre d’attaques ait lieu en plein jour. Ils ont d’autres moyens de faire taire les gens aujourd’hui.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demande-t-elle, effrayée.

Aucune réponse de la policière en sandales. Celle-ci se contente de se diriger vers la voiture, où l’attendent ses deux collègues.

— On se voit là-bas. Bonne chance.

Hannah regarde son renfort monter à bord du véhicule et s’éloigner. Elle songe un court instant à retourner dans la maison, se terrer sous sa couette, mais la curiosité l’emporte sur la peur. Elle palpe prudemment le micro espion et sent monter l’adrénaline. Elle est prête à jouer les agents secrets.



— Je vous en prie.

Le jeune serveur tire la chaise pour elle. Hannah s’installe à la table qui est peu à peu devenue la sienne. Elle se retient de regarder Carlotta, dont elle a relevé la présence du coin de l’œil en traversant la terrasse. La jeune femme excelle dans son rôle de policière en civil : avec sa limonade et son livre, on jurerait qu’il s’agit d’une cliente ordinaire, et le fait que son visage soit tourné vers Hannah semble relever du hasard. Elle ne porte même pas de lunettes de soleil.

Hannah commande un café – pas d’alcool maintenant, elle doit rester alerte et garder la tête froide. Quand son café arrive, elle le sirote en regardant autour d’elle d’un air faussement distrait : un peu plus de la moitié des tables sont occupées, et le jeune serveur navigue d’une commande à l’autre. Aucun des clients ne correspond à l’image que Hannah se fait du corbeau ; à côté d’elle sont assis une femme et ses deux enfants, un couple âgé qu’elle pense avoir déjà croisé, deux amoureux, et quatre jeunes hommes qui discutent vraisemblablement de football – ils se montrent en tout cas des vidéos de sport sur leurs téléphones. Elle croise le regard de l’un d’entre eux – un jeune homme aux cheveux courts, vêtu d’un T-shirt à motif palmier – et se rend compte qu’elle est en train de les fixer, lui et ses amis. Elle baisse les yeux sur sa montre : il est dix-sept heures cinq. L’auteur des mystérieux messages peut arriver d’une minute à l’autre. Elle reprend une gorgée de café et jette un coup d’œil furtif vers Carlotta : elle est absorbée par son livre et sirote sa limonade. Hannah aimerait avoir l’air aussi naturelle, mais elle sait que ce n’est pas le cas. Elle se tourne vers la mer en faisant mine de profiter de la vue.

Un quart d’heure plus tard, elle commence à avoir mal à la tête à force de devoir garder l’œil ouvert tout en se faisant discrète. Elle perd peu à peu patience. Mais que fait-il ? Elle prend son téléphone et envoie un message à Carlotta. Je crois qu’il ne viendra pas. Hannah reste concentrée sur [bookmark: linkref_294]la mer, en espérant que Carlotta voie son SMS et y réponde discrètement.

Quelques secondes plus tard, elle reçoit une réponse : Encore un peu de patience.

Hannah commande un deuxième café, en boit une goutte, et voit l’heure l’éloigner chaque minute un peu plus de la probabilité d’une rencontre. Pour étancher sa soif, elle a bu une grande carafe d’eau et commence à s’inquiéter de la pression sur sa vessie. Elle s’apprête à se lever pour aller aux toilettes, quand un homme avec un blouson en cuir noir arrive sur la terrasse et passe toutes les tables en revue. Hannah retient son souffle. Elle tourne les yeux vers Carlotta, qui elle aussi surveille discrètement l’individu par-dessus son livre. Hannah est prise d’un doute – comment est-on censé initier ce genre de rendez-vous secrets ? Devrait-elle adresser un signe à cet homme, qui, manifestement, cherche quelqu’un ? Ou se lever et aller vers lui ? L’appeler ? Il ne la reconnaît peut-être pas. Hannah tente un signe discret, qui n’a pour seul effet que de faire venir le serveur à sa table.

— Oui ?

— Quoi ? lance-t-elle en levant les yeux vers lui, l’air agacé.


Il lui cache l’homme au blouson en cuir.

— Vous m’avez appelé ?

— C’était une erreur, désolée. Je n’ai besoin de rien pour l’instant, merci.

— Vous êtes sûre de ne pas vouloir vous laisser tenter par une part de gâteau pour accompagner votre café ? Nous avons une délicieuse tarte au citron.

— Je n’ai besoin de rien. L’addition, c’est tout.

Elle s’efforce de sourire et se voit répondre par un hochement de tête du serveur. Lorsqu’il s’en va enfin, elle voit l’homme au blouson en cuir s’approcher d’elle. Il ne la regarde pas directement, sûrement par souci de discrétion. Hannah se tourne de nouveau vers la mer pour se donner un air tout aussi détaché. Mais ne détectant aucune activité autour d’elle, elle pivote la tête et constate avec stupeur que l’homme au blouson en cuir vient de s’installer à la table voisine. Il embrasse la femme avec les deux enfants – c’est certainement sa famille. Hannah jette un regard perplexe à Carlotta qui, elle aussi, observe l’homme avec un mélange de déception et de stupéfaction. Hannah se lève et la rejoint.

— Il est dix-sept heures trente, il ne viendra pas.

Carlotta essaie de l’ignorer, mais elle a du mal à dissimuler son agacement.

— Maintenant que vous venez de révéler ouvertement que vous n’êtes pas venue seule, il y a peu de chances en effet.

— Révéler à qui ? Il n’est pas là.

— Votre addition.

Hannah se retourne et aperçoit le jeune serveur agiter un morceau de papier, pensant peut-être qu’elle s’apprêtait à partir sans payer. Elle sort son portefeuille de sa poche, paie, et attend que le serveur se soit éloigné. Elle se tourne de nouveau vers Carlotta.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?
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HANNAH fait glisser sa dernière bouchée de pâtes à la crème avec un grand verre de vin rouge. Le soleil se couche derrière la piscine. Elle a dîné en compagnie de Manfredo et Liva, et la banalité de leur discussion lui a permis de ne plus penser à l’affaire pendant quelques heures. Mais elle se retrouve de nouveau seule. Hannah ne leur a pas dit un mot sur l’évolution de l’enquête depuis qu’ils l’ont trouvée nue dans la piscine. Elle n’a aucune raison de mêler le vieux couple à ses ennuis, elle s’est donc efforcée de faire bonne figure toute la soirée. Mais maintenant qu’ils sont partis, elle se sent seule et vulnérable. Elle louche sur son téléphone, taraudée par l’envie d’appeler Margrét. Mais celle-ci ne répond toujours pas à ses messages. Lui serait-il arrivé quelque chose ? Ou son silence est-il une manière lâche de mettre un terme à leur relation ? Hannah saisit son téléphone et rédige un court message : Peux-tu donner signe de vie ? Mais alors qu’elle n’attendait plus rien, son téléphone émet un signal sonore. C’est Margrét. Elle déverrouille l’appareil, le cœur battant. Mais la lecture du message lui fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Ne m’écris plus. Je t’expliquerai. M. Hannah réprime l’envie de l’appeler sur-le-champ. Qu’est-ce que ça veut dire, bon sang ? Elle s’apprête à lui répondre, à lui demander ce qui se passe, mais se ravise. Si Margrét tient vraiment à elle, il va falloir qu’elle lui montre. Hannah compose un autre numéro de son répertoire.

— Oui Hannah ? Il s’est passé quelque chose ?

À en juger par sa voix, on croirait presque que Carlotta espère que son interlocutrice a été enlevée – ou pire.

— Je sais bien qu’il serait plus intéressant pour votre carrière que j’aie été victime d’une tentative de meurtre, mais j’étais juste en train de boire un verre de vin sur ma terrasse… et je pensais à vous.

Silence.

— Enfin, je me disais… j’espère que vous n’avez pas eu de problèmes à cause de cette mission qui n’a rien donné.

Hannah grimace – mais qu’est-ce qu’elle raconte ? Elle n’a pas appelé Carlotta pour la réconforter. Pourquoi l’a-t-elle appelée d’ailleurs ? Mais la policière ne semble pas abattue par l’épisode du restaurant. Au contraire.

— Ne vous en faites pas pour ça. Évidemment, ça a conforté Bruno dans l’image idiote et naïve qu’il se fait de moi, mais une telle étiquette peut avoir l’avantage d’élargir votre marge de manœuvre.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

À l’autre bout du fil, Carlotta tarde à répondre. Hannah tente sa chance :

— Vous rêvez d’être celle qui élucidera l’affaire ?

— Pourquoi dites-vous cela ?

— Parce que vous m’avez donné votre carte de visite, vous avez accouru dès que je vous ai téléphoné, et vous répondez encore une fois à mon appel. Vous avez du mal à décrocher, alors que cette affaire n’est pas vraiment entre vos mains.

Silence en face. Hannah enfonce le clou :

— Vous voudriez avoir une plus grande marge de manœuvre afin de mener votre enquête en dehors du cadre officiel.

Encore un silence. Et Carlotta finit par répondre.

— L’avantage de ne pas être prise au sérieux, c’est que personne ne remarque à quoi vous consacrez réellement votre temps. Ni ce dont vous êtes capable.

Hannah réprime un léger sourire ; elle avait raison.

— Alors… vous n’avez pas l’intention d’abandonner la piste du corbeau ?

— Non.

Un sentiment de soulagement vient réchauffer le ventre de Hannah en même temps que sa dernière gorgée de vin. Elle a envie d’ouvrir une deuxième bouteille. Une idée lui vient à l’esprit.

— Ça ne vous dirait pas de passer boire un verre de vin ?

— Maintenant ?

Argh ! Hannah a envie de se frapper. Pourquoi affiche-t-elle un tel désespoir d’avoir de la compagnie ?

— Non, il est tard, je sais bien…

Mais alors qu’elle s’apprête à se confondre en excuses, Carlotta l’interrompt :

— J’arrive.




32

LA jeune policière est installée sur la terrasse. Elle est vêtue de son élégante tenue civile, agrémentée d’un cardigan pour se protéger de la brise marine du soir. Elle sirote un verre de vin rouge. Hannah s’allume une cigarette, en tend une à Carlotta, qui décline.

— Oh c’est vrai. J’oubliais que les jeunes sont si raisonnables de nos jours.

— Je ne suis pas si jeune que ça.

— Qu’est-ce que ça veut dire, “pas si jeune” ?

— Trente-cinq ans.

Hannah ne peut s’empêcher de pencher la tête sur le côté, incrédule.

— Vous en faites largement dix de moins.

— Je sais. C’est pour ça que Bruno me traite comme si je sortais tout juste de l’école de police.

— Je vois.

Hannah souffle la fumée de sa cigarette dans l’obscurité. Au loin, les vagues s’échouent sur la plage, et le ciel leur offre un plafond de constellations scintillantes.


— Avoir l’air jeune est loin d’être un avantage dans ma profession. Quand je suis en patrouille avec des collègues masculins de huit à dix ans plus jeunes que moi, et qui n’ont aucune expérience, les gens s’adressent spontanément à eux, comme s’ils étaient les chefs. Et à force… ils finissent par se comporter comme tels.

— Ça doit être contrariant.

— C’est comme ça.

Carlotta hausse les épaules et boit une grande gorgée de vin.

— Donc vous n’avez pas l’intention de faire en sorte que ça change ?

— Tout ce que je peux faire, c’est faire mes preuves en travaillant.

Hannah observe Carlotta scruter la mer. Elle regrette tout à coup de l’avoir, elle aussi, considérée comme une policière de second ordre.

— Vous lisiez quoi ?

— Comment ça ? demande la policière, étonnée.

— Au restaurant. C’était quoi le livre que vous lisiez ?

— A.B.C. contre Poirot.

Hannah sourit, elle n’aurait pas parié là-dessus.

— Agatha Christie… Bon choix, pour un roman policier.

— Je lis pas mal de polars. J’ai commencé à lire le vôtre, d’ailleurs. Enfin, à l’écouter plutôt. J’ai trouvé la version audio, en anglais.

Hannah remue un peu sur sa chaise. Elle est toujours légèrement mal à l’aise quand on lui parle de ses livres. Qui sait, Carlotta s’apprête peut-être à lui énumérer toutes les erreurs qu’elle y a relevées ?


— Qu’en pense votre œil expert ?

— Honnêtement ?

— Honnêtement.

— C’est un peu sous-documenté, si vous voulez mon avis. Tout l’aspect technique sur le travail de la police… ça manque un peu de détails.

Hannah est sur le point de lui parler de toutes les recherches qu’elle a effectivement faites, mais décidé de ne pas inclure, pour ne pas être trop technique. Mais Carlotta la devance.

— Mais l’histoire est très prenante, j’adore les personnages. Dans l’ensemble, je passe un bon moment pour l’instant. J’ai hâte de connaître la fin.

— J’espère que vous ne serez pas déçue.

— Jusque-là, rien ne m’a déçue vous concernant.

Carlotta porte son verre à ses lèvres sans quitter Hannah des yeux. Elle ramène ensuite la conversation à des choses plus concrètes.

— La théorie de Bruno selon laquelle vous auriez assassiné Greta dans le but de trouver l’inspiration pour votre prochain livre… c’est tiré par les cheveux. Mais il a l’air convaincu que vous ou Hans êtes coupable du meurtre. Si j’arrive à prouver qu’il a tort…

Carlotta hésite. Hannah lui signifie qu’elle a compris.

— Vous pourrez peut-être accéder à un autre statut que celui de “bébé policière”.

— “Bébé policière”, c’est comme ça que vous me voyez ?

Il n’y a pas le moindre signe d’offense dans sa voix – mais il y a autre chose. De la curiosité.

— Je dois reconnaître que c’était le cas au début, mais j’ai changé d’avis à votre sujet. En fait, je crois que vous êtes la plus compétente pour résoudre cette affaire. Et je suis contente qu’il y ait au moins une personne au sein de la police qui croit en mon innocence. Mais…

Hannah s’interrompt. À quel point peut-elle se permettre d’être directe ? Elle décide d’y aller sans détour :

— Qu’est-ce qui vous laisse croire que Hans et moi sommes innocents ?

— À vrai dire… hésite-t-elle, discuter de l’enquête avec vous pourrait constituer un motif de licenciement, mais… hormis les taches de sang sur sa chemise, aucune preuve technique n’incrimine Hans. Et des témoins l’ont vu au volant de sa voiture, ce qui corrobore ses déclarations. Et je ne crois pas à la théorie purement spéculative de Bruno vous concernant. En revanche, le fait qu’il n’y ait aucune trace d’effraction reste un mystère. Ça semble indiquer que le meurtrier se trouvait dans la maison.

Hannah se tourne vers Carlotta, et hausse un sourcil.

— Lucette ?

— Elle a un alibi en béton : sa sœur a confirmé leur conversation téléphonique, et le relevé de son opérateur en apporte la preuve.

La policière reprend une gorgée de vin et regarde en direction des vagues dissimulées par la nuit.

— Comment pouvez-vous en savoir autant sur l’enquête alors que vous n’êtes pas impliquée ?

Carlotta lui répond sans détourner le regard de la mer.

— J’étais la première sur place, et personne ne s’étonne que je me connecte au réseau pour me renseigner sur le sujet. Et en lançant des questions à droite à gauche au commissariat, on obtient facilement des informations qui ne se trouvent pas dans les rapports.


Elle se tourne vers Hannah, et poursuit :

— En contribuant à élucider le meurtre de Greta, j’augmente mes chances d’être admise à la formation d’enquêteur judiciaire. Jusque-là, toutes mes candidatures ont été rejetées.

— Pour quel motif ?

— Manque de compétences.

L’ombre d’une détermination écornée glisse sur le visage de Carlotta.

— Mais je vais leur montrer qu’ils se trompent, conclut-elle.
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LA bouteille est vide – un éclat de rire fend la nuit. C’est Carlotta qui s’esclaffe d’une intervention de Hannah. Celle-ci a déjà oublié à quel sujet ; elle observe son invitée avec fascination, incapable de se rappeler la dernière fois qu’elle a fait rire quelqu’un. La policière pas-si-jeune-que-ça dégage une spontanéité et une simplicité libératrices, et bien que Hannah s’efforce de garder en tête qu’elles sont liées par une affaire de meurtre, elle ne peut s’empêcher de voir en elle une compagnie idéale. Hannah lui a fait le récit de son aventure en Islande, et expliqué le succès inattendu en tant qu’autrice de polars qui en a découlé ; mais aussi les tourments provoqués par cette nouvelle identité, et le besoin de s’en distancier. Elle lui a parlé de l’insupportable Jørn Jensen, roi du polar, qu’elle déteste, mais pour qui elle a développé une certaine sympathie au cours de leurs péripéties sur l’île volcanique de l’Atlantique Nord. Elle lui a même parlé de Margrét et du désespoir dans lequel la plonge le perpétuel report de leurs retrouvailles.

Carlotta, elle, lui a parlé de sa passion pour l’œuvre d’Agatha Christie, qui lui inspiré sa vocation d’enquêtrice, ainsi que des attentes de sa famille à son égard : ils auraient préféré qu’elle fasse des études universitaires, et défendre ses choix de vie est apparemment une lutte permanente.

Hannah a l’impression que, d’une certaine manière, l’incompréhension dont elles sont victimes, l’une et l’autre, les lie.

— Je dis toujours, “je suis ce que je fais”, dit Carlotta en regardant Hannah.

Ses yeux sont deux repères lumineux et profonds dans l’obscurité.

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, les titres ont peu d’intérêt au fond… Je trouve que les gens accordent trop d’importance à s’attribuer toutes sortes de qualificatifs. En réalité, “je suis ce que je fais”, et mes actions étant multiples et souvent contradictoires, me présenter comme un tout uniforme n’a aucun sens.

— Je ne suis pas certaine de vous suivre…

Carlotta se penche au-dessus la table.

— Eh bien, vous par exemple : vous avez écrit un polar, donc vous êtes une autrice de polars. Mais vous avez également publié de nombreux livres qui n’en sont pas. Alors en ce sens, vous êtes aussi une simple autrice.

— Une “simple autrice” ?

Hannah hausse un sourcil. Carlotta sourit, désarmante.

— Pas dans ce sens. Mais comprenez ce que je veux dire : vous pouvez soit vous incarner à travers vos actions, soit essayer de vous conformer à une dénomination étroite que les gens vous ont attribuée. À mes yeux, la deuxième option est réductrice, car elle vous met dans une case qui vous empêche de faire quoi que ce soit d’autre. Autrement dit : si vous mettez un point d’honneur à vous qualifier de poète, vous ne pourrez jamais écrire un polar. Et si vous vous accrochez à votre identité d’auteur de polars, vous aurez du mal à écrire un recueil de poésie.

— Comment devrais-je me qualifier ?

Carlotta s’appuie contre le dossier de sa chaise et contemple la fusion de la mer avec l’obscurité.

— Comme une amoureuse des mots.

Hannah sourit. Elle essaie d’extraire une dernière goutte de la bouteille de vin. C’est peine perdue.

— Et vous, qu’est-ce que vous êtes derrière votre casquette de policière ?

— Je suis… passablement ivre.

Carlotta sourit avec un soupçon de résignation, et regarde sa montre.

— Trop ivre pour prendre la route en tout cas.

Hannah observe son visage, éclairé par la lueur d’une lampe anti-insectes posée au centre de la table. Elle a l’air tout sauf ivre. Plutôt détendue et gracieuse. C’est pourtant elle qui a bu l’essentiel de la bouteille débouchée à son arrivée. Hannah, de son côté, avait pris un peu d’avance, elle y est donc allée doucement.

— Vous voulez que j’appelle un taxi ?

Carlotta se tourne vers elle. Ses yeux scintillent.

— Je pourrais dormir là, sinon.
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HANNAH est troublée. Elle est dans la cuisine, en train de rincer les deux verres à vin. En proposant de rester dormir, Carlotta a-t-elle vraiment tenté une approche à peine dissimulée, ou Hannah prend-elle ses rêves pour la réalité ? Ses rêves… Elle n’est même pas sûre d’en avoir vraiment envie. Elle laisse couler l’eau, attend qu’elle refroidisse, se remplit un verre et le boit à grands traits. Sentir un corps contre le sien lui manque, et elle doit reconnaître qu’avec sa personnalité envoûtante, elle ne verrait aucun inconvénient à ce que ce corps soit celui de Carlotta. Mais si, en réalité, elle avait mal interprété la situation ? De toute façon, elle n’a pas intérêt à se fourrer dans un nouveau guêpier – et encore moins avec celle qui est peut-être sa seule alliée. Et Margrét dans tout ça ? Peut-il y avoir infidélité même si elles ne sont pas vraiment ensemble ? D’ailleurs, quel était le sens de son message cryptique ? Hannah repose son verre et sent au même instant la main de Carlotta sur son épaule. Elle se retourne et tombe nez à nez avec la policière idéaliste. Elle s’éclaircit la gorge.


— Il y a quatre chambres libres. Il faudra juste faire votre lit, vous trouverez des draps dans les armoires.

Carlotta ne répond pas. Elle se contente de fixer Hannah avec un air mystérieux qui la rend nerveuse. Elle s’apprête à dire quelque chose, quand Carlotta se penche et l’embrasse ; un geste qui lui semble à la fois déroutant et parfaitement naturel. C’est tout aussi naturellement qu’elles trouvent ensemble le chemin de la chambre de Hannah, qui a tout juste le temps de passer en revue toutes les raisons pour lesquelles la situation est problématique, avant de s’abandonner à une intimité qu’elle ignorait désirer autant.



Le soleil n’est pas encore levé quand Hannah se réveille. Elle sent que Carlotta est debout, à côté du lit. La policière est en train de s’habiller. Hannah jette un coup d’œil à l’autoradio, qui affiche impitoyablement cinq heures huit.

— Tu peux rester boire un café, tu sais.

Carlotta boutonne son pantalon, rentre sa chemise. Elle répond sans la regarder.

— Non merci. Je dois y aller.

Hannah a soudain l’impression de voir une personne tout à fait différente de celle à qui elle s’est confiée, avec qui elle a ri et contre laquelle elle était allongée, nue, il y a quelques heures à peine.

— Il s’est passé quelque chose ?

Carlotta s’assied sur une chaise et noue ses lacets.

— Je ne devrais pas à cause du secret professionnel, mais…

Elle a retrouvé son aura de policière – elle regarde Hannah d’un air grave.


— Un autre meurtre a été commis.

Hannah n’en saura pas plus. Sa policière d’amante s’éclipse avec un “à bientôt”, pouvant donner lieu à mille interprétations possibles. Elle fixe un point de sa chambre sombre, sent qu’elle devrait se lever et s’occuper, mais la fatigue et les répercussions du vin rouge la font replonger dans un sommeil qui s’étend jusqu’à la fin de la matinée. Quand elle se réveille enfin, c’est avec une sensation qui dépasse largement la gueule de bois.



Hannah s’installe sur la terrasse avec une tasse de café corsé et son ordinateur, afin de passer Internet au peigne fin pour y trouver des informations sur le nouveau meurtre. Les articles sont nombreux mais peu détaillés : la police joue la carte de la discrétion. Mais d’après ce que Hannah parvient à déchiffrer dans les journaux italiens – avec l’aide bienvenue d’une application de traduction –, la victime serait un homme politique du coin : un dénommé Matteo Bianchi, qui aurait été retrouvé noyé au fond de sa piscine, avec un poids de vingt kilos attaché à la cheville. Les médias se demandent bien sûr s’il peut y avoir un lien avec le meurtre de Greta, mais d’après les sources disponibles, ils ne se connaissaient pas. On suppose qu’il pourrait s’agir d’un crime passionnel – le politicien étant apparemment connu pour être un coureur de jupons, qui manifestait une préférence pour les femmes mariées. Hannah tombe sur une brève déclaration de Bruno : la police examine évidemment tous les liens possibles entre les deux meurtres, mais considère pour l’instant qu’ils n’ont aucun rapport.


Tu m’étonnes ! pense Hannah. S’il disait l’inverse, ses soupçons envers Hans n’auraient plus aucun fondement. Elle boit son espresso d’une traite et se retient d’envoyer un message à Carlotta. Elle se sent agitée – tout ça ne sent pas bon. Si le meurtrier est le même, c’est manifestement quelqu’un qui n’a aucun problème avec le fait d’avoir plusieurs morts sur la conscience. Si ce n’est pas le même meurtrier, Hannah est convaincue que la police mettra davantage de moyens pour enquêter sur la mort du politicien que sur celle d’une étrangère dont le mari représente un coupable idéal. Hannah prend quelques instants pour évaluer la situation et sort son téléphone. Elle est consciente que ce n’est sans doute pas la stratégie la plus brillante, mais elle a besoin d’agir. Elle écrit donc un message au corbeau. Pourquoi vous n’êtes pas venu hier ? Elle repose son téléphone, le pouls un peu plus rapide. Elle s’attend à ce qu’il ne lui réponde pas avant un certain temps, mais stupeur : l’appareil bipe presque instantanément. Elle lit le message en retenant son souffle. La prochaine fois qu’on se donne rendez-vous, ne ramenez pas la police.



Hannah fait les cent pas dans la maison, téléphone en main. Elle a essayé d’appeler Carlotta, sans succès. Elle n’ose pas répondre au corbeau, bien qu’elle meure d’envie de savoir ce qu’il sait – et s’il était réellement présent la veille. Elle a du mal à comprendre : aucun client ne leur a paru suspect, ils ressemblaient tous soit à des touristes, soit à des habitués. Les collègues de Carlotta en planque n’ont relevé aucun comportement suspect non plus – personne ne s’est approché du restaurant avant de se raviser, par exemple. Ils ont même examiné la bande de vidéosurveillance, mais là non plus, rien d’inhabituel. Aurait-il pu les observer d’un peu plus loin, avec des jumelles ? Ou un drone ? Hannah n’y croit pas. Ça lui paraît improbable, tout juste digne d’une mauvaise fiction. Elle est dans la réalité, et elle doit agir en conséquence. En l’occurrence, cela signifie attendre et mettre son enquête en pause jusqu’à ce qu’elle ait la possibilité de passer le relais à la police. Elle décide de leur laisser la journée, et demain matin elle ira au commissariat pour leur montrer le SMS. Charge à eux de déterminer le tour que devront prendre les échanges avec le corbeau. Ce qui est sûr, c’est que Hannah ne lui écrira plus. Elle a besoin de se détendre un peu. Mais à peine s’est-elle félicitée de sa décision que son téléphone bipe de nouveau. Je suis là, sur la plage. Tu viens ?

Le cœur de Hannah fait un bond. C’est la dernière personne dont elle s’attendait à recevoir un tel message.
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HANNAH frissonne. Elle vient de prendre une douche glacée afin d’essayer de retrouver un semblant de normalité. C’est peine perdue. Elle se regarde dans le miroir et ne voit que le reflet de la réalité : une écrivaine vieillissante qui a bu trop de vin rouge et pas assez dormi. Et qui transpire la culpabilité – car la personne qu’elle s’apprête à rejoindre sur la plage, c’est Margrét.



Les vagues déferlent à quelques centaines de mètres de la côte avant de venir glisser paresseusement sur le sable chaud. Hannah longe le rivage d’un pas lourd et tendu, tout en cherchant son amante islandaise du regard. Plus exactement : c’est elle l’amante. Elle bombe la poitrine et ménage son amour-propre. Après tout, tant que Margrét est mariée à Viktor, Hannah n’a aucune raison d’avoir mauvaise conscience. Elle cherche encore, son pouls s’accélère. Elle se demande une nouvelle fois pourquoi elle ne l’a pas prévenue de sa visite et ce qui se trame derrière tout ça. Hannah lui a envoyé plusieurs messages, mais n’a reçu pour toute réponse que des “je t’expliquerai”. Elle s’arrête brusquement. À quelques centaines de mètres se dessine la silhouette qu’elle rêve d’apercevoir depuis des mois ; le contrejour rend la scène digne d’un rêve – ou d’un mauvais film. Hannah hésite un peu, mais finit par s’avancer pour découvrir si elle s’apprête à vivre une comédie romantique ou une tragédie grecque.

— Bonjour.

Margrét est venue à sa rencontre à grands pas. Elle ne s’est pas non plus lancée dans une course effrénée pour se jeter dans ses bras, mais les retrouvailles ont tout de même été intenses et émues, et conclues par un baiser et une étreinte qui font galoper le cœur de Hannah – c’est incroyablement bon de se retrouver enfin près de Margrét. Sur la plage, quelques familles profitent de leurs vacances, mais personne ne semble prêter attention à elles. Elles longent le rivage en direction de chez Hannah.

— Mais qu’est-ce que tu fais ici ?

Hannah observe Margrét – elle lui paraît exotique en short et T-shirt. La Viking en tenue d’été s’arrête, hésite un peu, et plonge son regard profond et pénétrant dans les yeux de Hannah.

— C’est la seule façon que j’aie trouvée. Avec la famille…

Le visage de Hannah se décompose.

— Comment ça ? Tes enfants sont là aussi ?

Margrét acquiesce et plisse les paupières à cause du soleil.

— Oui… et Viktor également. On loge là.

Elle désigne le seul hôtel de Sant’Emilia, juché au-dessus du coteau qui les surplombe. Hannah sent son ventre se nouer – cette fois à cause de la déception et d’une colère sourde. Mais qu’est-ce qui passe par la tête de Margrét, bon sang ? Elle débarque avec sa famille et lui étale l’impossibilité de leur relation en plein visage. Hannah a envie de faire demi-tour et de ne plus jamais la revoir. Mais au lieu de cela, elle fait un pas vers elle.

— Tu aurais pu choisir une manière plus subtile de me rejeter que d’emmener ta famille en vacances au milieu de mon espace personnel.

Hannah s’entend parler, et elle se trouve pitoyable. Une haine de soi lancinante lui remonte le long de l’échine – ne pourrait-elle pas, pour une fois, faire preuve d’un minimum de hauteur de vue ?

— Je suis venue pour être près de toi. Si je ne les avais pas emmenés je n’aurais jamais pu.

— Ah, Viktor a été séduit à l’idée de venir passer ses vacances à deux pas de la femme qui est en train de détruire sa vie ?

Margrét jette un coup d’œil vers l’hôtel, un peu nerveuse. Elle baisse la voix, comme si cela changeait quelque chose dans la légère brise marine.

— Il ne sait pas que tu es là.

Hannah lève les bras au ciel.

— Sans vouloir te vexer, je suis déjà empêtrée dans une affaire de meurtre, alors j’ai déjà ma dose d’ennuis. Donc fais-moi plaisir, et reste loin de moi avec ton mari et tes gosses.

Hannah commence à s’en aller, mais Margrét la retient.

— Ce soir j’irai me promener et je passerai te voir. Tu m’enverras ton adresse ?

Hannah regarde autour d’elle, elles doivent ressembler à deux personnages d’un feuilleton à l’eau de rose italien, mais aucun des plagistes ne semble leur prêter attention. Ce qui rend le drame à la fois dérisoire et immense. Elle capte le regard de Margrét, et se sent soudain rongée par la jalousie : pourquoi ne peuvent-elles pas passer leurs vacances toutes les deux ? Elle rêvait de promenades avec Margrét dans le soleil couchant, et se retrouve en fait à griller en plein cagnard en s’apitoyant sur son sort.

— Et comment vas-tu justifier cette sortie auprès de Viktor ?

Margrét s’apprête à répondre, mais au même instant le téléphone de Hannah se met à sonner fort et avec insistance. Sur l’écran, s’affiche le nom de Carlotta. Hannah se recroqueville – c’est la dernière personne à qui elle a envie de parler à cet instant, mais la curiosité l’emporte. En même temps, c’est un soulagement d’avoir une excuse pour tourner le dos à Margrét.

— Il faut vraiment que je prenne cet appel.

Hannah se dégage de l’étreinte de Margrét et ne décroche qu’après s’être éloignée un peu. Elle sent un regard plein de déception planté dans son dos, mais s’efforce de ne pas se retourner. Bien qu’elle meure d’envie d’être avec Margrét, elle presse le pas en écoutant Carlotta lui parler avec gravité.

— Comment ça ? Là, tout de suite ?

L’oreille collée à son téléphone, Hannah s’éloigne de la plage en trottinant ; elle arrive sur la route et se met à agiter désespérément le bras pour héler un taxi. Par chance, un véhicule s’arrête aussitôt. Hannah monte à bord du véhicule et jette un dernier regard sur la plage avant de raccrocher. Margrét l’observe, désemparée.

— Je suis en route.
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HANNAH essaie d’éviter le regard de Carlotta quand elles se retrouvent dans les bureaux bondés du commissariat, slalomant entre les agents en uniforme et alimentant une conversation maladroite. Elle essuie quelques gouttes de sueur sur son front, le cœur encore affolé après son arrivée en trombe. Ni l’une ni l’autre ne fait le moindre commentaire sur la nuit passée. Hannah sent la main de Carlotta frôler son dos, elle tressaille. Pourvu que personne n’ait remarqué.

— Il est là.

Carlotta se comporte de manière si professionnelle et distante que Hannah en vient tout à coup à se demander si elle n’aurait pas tout simplement rêvé cette nuit passée ensemble. Ce n’est pas la première fois de la journée que rêve et réalité se confondent – elle se sent obligée de tester sa capacité de discernement.

— À propos d’hier soir…

— Dix minutes.

Carlotta l’interrompt alors que deux de ses collègues passent devant elles. Hannah comprend le message et se tourne vers la porte que lui désigne la policière. Elle hoche la tête et saisit la poignée.



Un visage gris se lève en direction de Hannah lorsqu’elle franchit le seuil du petit parloir ; elle voudrait insuffler la vie à ces yeux ternes. L’homme assis à la petite table est fantomatique. Elle s’installe en face de lui. C’est Hans.

— Comment vas-tu ?

Hannah essaie de se montrer à la fois bienveillante et encourageante. C’est peine perdue. Hans ne répond pas à sa question, il se contente de la regarder vaguement avec des yeux embués.

— J’ai vu les nouvelles ce matin. Et ce politicien qui est mort… Matteo Bianchi… Greta et lui se connaissaient.

Hannah se raidit. Au cours de la brève conversation téléphonique qu’elle a eue avec Carlotta, celle-ci l’a informée que Hans avait besoin de parler de son état psychologique avec quelqu’un de son entourage, et qu’il avait insisté pour que ce soit elle. On lui a strictement interdit d’aborder l’affaire avec lui.

Elle regarde autour d’elle – se pourrait-il qu’ils soient surveillés ? Aucune caméra n’est visible, mais il doit sûrement s’en trouver une quelque part. Et ils ne doivent, l’un comme l’autre, surtout pas aggraver leur cas. Et si c’était justement ce qu’attendait la police ? Que Hans, au cours de sa conversation avec Hannah, fasse un faux pas qui pourrait être utilisé contre lui ? Ou contre elle. Hannah se penche vers lui et baisse la voix.

— Hans, si tu sais quelque chose qui pourrait aider à élucider l’affaire, il faut que tu en parles à la police. Pas à moi.


Un léger sourire de résignation traverse son visage – qui, en l’espace de quelques jours, est passé de celui d’un hédoniste un peu bedonnant et au teint hâlé, à celui, frêle et pâle, d’un homme suspecté de meurtre.

— De toute façon, je ne peux pas avoir plus de problèmes que je n’en ai déjà. La police est persuadée que j’ai tué Greta. Mais c’est faux, et je… j’ai vraiment besoin de toi. J’ai besoin que tu creuses cette histoire à fond. Je ne sais pas de quelle manière, mais je suis persuadé que les deux meurtres sont liés. Que ce sont les mêmes qui ont tué ce politicien, et ôté la vie de…

Il s’interrompt, comme s’il venait de se rappeler que Greta n’était plus de ce monde. Ses yeux embués se mettent à briller. Hannah regarde autour d’elle. Comment se fait-il que personne ne vienne mettre un terme à leur conversation ? Mais bien sûr ! Si on les laisse parler, c’est probablement parce que personne au sein de la police ne comprend le suédois ni le danois. Elle se penche vers Hans, prend sa main, et fait mine de lui adresser quelques mots de réconfort.

— Hans, comment Matteo Bianchi et Greta se connaissaient-ils ? Quelle était leur relation ?

— C’est Gambino qui les avait présentés. Bianchi les aidait en leur accordant des permis de construire, ce genre de choses.

— Tu m’as mise sur la piste de Gambino… parce que tu penses qu’il est impliqué dans la mort de Greta ?

Hans hausse les épaules. Il a soudain l’air perdu et résigné.

— Je ne sais pas…

— Mais tu savais qu’il baignait dans la mafia ? C’est pour ça que Greta et toi vous êtes disputés le soir de sa mort ?


Hans reste muet. Hannah scrute une nouvelle fois la pièce, cherchant une caméra dissimulée. Combien de temps leur reste-t-il avant d’être interrompus ? Elle regarde Hans avec impatience. Il fixe le vide.

— Greta investissait l’argent que je gagnais en administrant des biens. Mes investissements visaient autant à promouvoir le développement durable qu’à générer des profits. Pour Greta, seul l’argent comptait… et elle a trouvé un moyen d’en gagner encore plus.

— Comment ?

— Grâce à ses affaires avec Gambino. Je n’ai jamais pu le prouver, mais je pense que par le biais de leurs projets immobiliers, elle participait à blanchir de l’argent pour la mafia. J’ai en tout cas du mal à comprendre comment ils auraient pu financer d’aussi gros projets seuls. J’ai essayé de la confronter à cette théorie plusieurs fois, mais ça s’est terminé à chaque fois en grosse dispute.

— C’est également à ce sujet que vous vous êtes disputés ce soir-là ?

— Oui. Elle a nié, comme à chaque fois. Et je ne sais pas… j’ai peut-être eu tort, mais…

Hans marque une brève pause. Il lève les yeux vers Hannah, le regard soudain clair.

— Il y a autre chose que tu dois savoir…

— Quoi ?

Hannah retient son souffle. Hans se penche vers elle.

— Au cours des semaines qui ont précédé la mort de Greta, murmure-t-il, elle a reçu des menaces…

Hannah est assise au bord de sa chaise.

— Quel genre de menaces ?


— Des lettres, manuscrites. À l’ancienne. Disant qu’elle allait payer pour ses actes…

— Vous êtes allés voir la police ?

— Non. Greta ne voulait pas.

— Et après sa mort ?

— J’en ai parlé aux policiers, mais on dirait qu’ils ne veulent rien entendre.

— Que disaient ces lettres de menaces exactement ? s’enquiert Hannah en le fixant avec intensité.

— Je ne me souviens pas des mots exacts, mais c’était des menaces de mort.

— Et elles existent toujours ces lettres ?

Le cœur de Hannah cogne dans sa poitrine. Voilà peut-être un élément qui pourrait les disculper tous les deux !

— Je ne sais pas… Greta les avait prises. Je crois qu’elle les a jetées.

Elle s’apprête à lui poser une autre question, quand la porte s’ouvre sur Carlotta.

— Encore deux minutes ? l’implore Hannah.

La policière fait non de la tête. L’entretien est terminé.

Hannah se lève. Elle voudrait envoyer un regard d’encouragement à Hans, mais il est retourné se murer en lui-même.
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— QU’EST-CE qu’il a dit ? s’enquiert Carlotta.

Hannah hésite, elle pèse ses mots. Doit-elle raconter la vérité à sa nouvelle… Elle coupe court au flot de ses pensées. Ce n’est pas le moment de se questionner sur la véritable nature de sa relation avec l’ambitieuse policière.

— Je sais bien que tu m’avais dit de ne pas évoquer l’affaire, mais il m’a révélé que Matteo Bianchi et Greta se connaissaient. Qu’est-ce que tu en penses ?

— Oui, il nous l’a dit aussi. Mais on n’a pas réussi à le prouver. La théorie de Bruno, c’est qu’il cherche uniquement à éloigner les soupçons qui pèsent sur lui.

— Et quelle est la tienne ?

Hanna plonge son regard dans les yeux sombres de la policière. Pour une raison obscure, elle aime les sentir posés sur elle. Carlotta s’apprête à répondre, mais des pas résonnent tout à coup dans le petit couloir. C’est Bruno, qui pour une fois a troqué son blouson en cuir pour une chemise excessivement déboutonnée, qui dévoile une toison fournie. Il s’arrête près de Hannah – un peu trop.

— Si vous témoignez contre Hans, on peut boucler l’affaire.


Hannah échange un regard avec Carlotta. L’arrogance grossière du policier couplée à sa chemise déboutonnée lui fait l’effet d’une provocation. On n’imaginerait pas une seconde Carlotta venir au travail attifée de cette manière.

— Ben voyons. C’est vrai qu’étant romancière, je devrais bien réussir à inventer une histoire sordide où j’aurais entendu Greta crier le nom de Hans au moment du meurtre, et aurais surpris celui-ci l’instant d’après, un maillet à viande ensanglanté dans la main, en train d’avouer son méfait. Si c’est la manière dont vous résolvez habituellement vos affaires, alors oui, je dois être en mesure de vous aider.

La tête vissée au-dessus de la toison reste fixée dans sa direction.

— Méfiez-vous. Pour l’instant, deux personnes sont directement associées au lieu du crime : la première est derrière cette porte, et la seconde est en face de moi. Si la première n’est pas condamnée, il n’est pas impossible que la seconde le soit.

— C’est une menace ?

— C’est la réalité.

Hannah serre les poings, luttant pour se contenir. Elle inspire profondément et s’efforce d’adopter un ton calme et de se montrer coopérante.

— Hans a mentionné des lettres de menaces que Greta aurait reçues avant sa mort. Vous avez enquêté à ce sujet ?

— Ça ne vous regarde pas.

— Mais si c’était vrai, c’est un élément qui pourrait amoindrir les soupçons qui pèsent sur Hans et moi, n’est-ce pas ?

Le visage de Bruno exprime un agacement non dissimulé.

— Vous êtes prévenue. Restez en dehors de cette affaire. Chacune de vos actions pourra être interprétée comme une tentative de dissimuler des preuves ou d’éloigner les soupçons à votre encontre, et pourra être utilisée contre vous en cas de procès. C’est mon dernier avertissement : ne vous mêlez pas de cette enquête.

Bruno tourne les talons et s’éloigne d’un pas ferme. Hannah et Carlotta restent un moment sans rien dire. Quand Bruno a tourné à l’angle du couloir, la policière se penche vers Hannah et lui murmure :

— Je ne devrais pas t’en parler ici, mais ces lettres de menaces… elles sont introuvables, on a fouillé toute la maison. Il est très probable que Hans ait inventé cette histoire. Je ne leur accorderais pas trop d’importance à ta place. Et Bruno a raison : mieux vaut que tu ne t’impliques pas plus dans l’affaire. Fais-toi discrète.

Hannah est sur le point de s’en aller mais quelque chose lui vient à l’esprit.

— La lettre de menaces que j’ai reçue… vous l’avez comparée à mon écriture ?

Carlotta jette un œil par-dessus son épaule. Le couloir est désert.

— Oui… Et il est évident que tu n’es pas l’autrice de ce mot. Au grand dam de Bruno.

Hannah hoche la tête, soulagée.

— Vous avez pu attribuer l’écriture à quelqu’un d’autre ?

— Ça, je ne sais pas. Il faut que j’y aille, mais…

Carlotta prend la main de Hannah.

— On se revoit vite.

Un baiser furtif vient déstabiliser Hannah qui, une seconde plus tard, voit la policière s’éloigner dans le couloir désert. Déroutée et contrariée, Hannah se précipite vers la sortie, en espérant que les collègues de Carlotta n’ont rien vu de ce qui vient de se produire.
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CE n’est pas une décision mûrement réfléchie qui, une demi-heure et un espresso corsé plus tard, mène Hannah devant la porte de la villa de Hans et Greta. Après quelques secondes face au mur en pierre, à sonner à l’interphone, elle est soulagée d’entendre la voix de Lucette.

— Oui ?

— C’est moi, Hannah.

Elle s’efforce de sourire à la caméra, priant pour que l’employée de maison lui ouvre. Elle se voit mal escalader ce grand mur. Un long silence. Hannah tape des doigts sur le volant, impatiente.

— Lucette. Sois gentille, ouvre-moi. Il y a quelque chose d’important dont j’aimerais discuter avec toi.

Pas un bruit à l’autre bout de l’interphone.

— Lucette ?

Alors que Hannah commence à se demander si la jeune femme n’a pas mis fin à la communication, un léger grincement retentit et le portail finit par s’ouvrir sur la villa palatiale de Hans et Greta. Hannah s’engage sur l’allée.




— Comment te sens-tu dans la maison depuis… ? demande Hannah avec prudence.

Lucette leur sert deux verres de vin. Elle a l’air de ne pas avoir dormi depuis une semaine. L’employée de maison prend place à la table à manger, face à Hannah. La porte de la cuisine derrière elle est ouverte, laissant entrevoir le lieu du meurtre de Greta. Le sang et le chaos ont disparu depuis longtemps, on dirait une cuisine tout à fait ordinaire. Mais Hannah a quand même la chair de poule.

— Ce n’est pas un peu… dérangeant d’être ici ?

Lucette hausse les épaules, elle touche son verre de vin mais ne le porte pas à ses lèvres. Hannah résiste à l’envie de vider le sien d’une traite.

— Où voulez-vous que j’aille ? l’interroge Lucette. C’est ici que je vis… Et les premiers jours, quand la police était là, je me sentais très en sécurité.

— Mais ils ne sont plus là maintenant… tu n’as pas voulu aller chez tes parents, ou chez une amie, ou… ?

— Je me sens bien ici. C’est chez moi depuis deux ans et, enfin… j’aurais l’impression de trahir Hans en quittant la maison. En puis… il fallait bien que quelqu’un nettoie après le départ de la police.

Hannah écarquille les yeux.

— C’est toi qui as nettoyé la cuisine après le meurtre ?

L’employée de maison hausse de nouveau les épaules et hoche brièvement la tête.

— Je viens de vous le dire : il fallait bien que quelqu’un nettoie.


Hannah se demande ce qu’un psychologue en penserait. La jeune femme a-t-elle seulement eu quelqu’un à qui parler depuis l’incident ?

— Et tes parents ? Qu’est-ce qu’ils pensent de tout ça ?

— Ils disent… hésite-t-elle, ils disent que si je reste, je serai peut-être récompensée pour ma loyauté, quand Hans reviendra.

— Donc ils pensent qu’il sera acquitté ?

— Ils l’espèrent en tout cas. Hans et Greta n’ont pas d’enfants ni de famille proche. Il ne serait pas improbable que je sois désignée comme héritière… du moins, en partie.

Elle en parle avec indifférence, ce qui n’empêche pas Hannah de sentir poindre une pensée désagréable. Le fait que l’employée de maison puisse tirer un profit économique de la mort de Greta ne constitue-t-il pas un potentiel mobile ? Hannah chasse cette idée ; elle ne croit pas sérieusement que cette fille frêle, devant elle, puisse être impliquée dans un meurtre. Mais ses mots rappellent à Hannah l’une des raisons de sa venue.

— Ils devaient bien avoir des amis, non ? J’ai cru comprendre que Hans et Greta faisaient partie d’un groupe d’expatriés scandinaves. Où sont-ils tous, maintenant ?

Lucette émet un petit rire sarcastique.

— Bonne question. Pour les dîners coûteux et les sorties en yacht il y avait du monde, mais seul un d’entre eux a téléphoné depuis la mort de Greta. Et c’était plus pour avoir des potins que pour soutenir Hans.

Cette fois, Lucette boit une grande gorgée de vin.

— Tu as l’air d’avoir beaucoup de sympathie pour Hans.

— Il a toujours été gentil avec moi. Il me libérait souvent plus tôt et couvrait mes erreurs auprès de Greta. C’est vraiment quelqu’un de bien. Je sais qu’il est innocent. Si seulement je pouvais l’aider comme il m’a aidée.

Les yeux de Lucette se mettent à briller, et des larmes finissent par s’y accumuler.

— Si je suis restée dans la maison, ce n’est pas pour toucher une part de leur argent comme le croit ma famille. Je suis restée pour Hans, parce qu’il a besoin que quelqu’un le soutienne. Et entretienne la maison jusqu’à ce qu’on le libère.

Lucette cligne des yeux, tamponne ses paupières avec sa manche. Hannah tend le bras par-dessus la table et tapote légèrement le dos de sa main.

— Je pense que tu as raison de croire à l’innocence de Hans. On va le sortir de là.

Hannah en est moins sûre qu’elle ne le laisse paraître, mais elle est prête à dire n’importe quoi pour réconforter la loyale employée de maison.

— Ce soi-disant ami qui a appelé et…

— Fouiné.

— Oui… Tu as son nom et son numéro de téléphone ?

— Pas son numéro, mais il s’appelle Bosse Carlgren.

— Merci.

Hannah lorgne avec envie son demi-verre de vin. Il ne serait pas sage de le vider d’une traite, elle se sent déjà vaseuse et fatiguée. Elle regarde Lucette arracher les peaux mortes de ses cuticules. Jusqu’à quel point peut-elle se confier à elle ?

— J’ai discuté avec Hans.

Lucette lève les yeux vers elle.

— En prison ?

— Oui. La police m’y a autorisée, il avait besoin de parler à quelqu’un… Mais j’ai l’impression qu’ils espéraient l’entendre faire des révélations au cours de notre conversation.

— Et il en a fait ?

La jeune femme ne s’occupe plus de ses ongles, toute son attention est maintenant dirigée vers Hannah.

— Il m’a dit que Greta avait reçu des lettres de menaces de mort. Tu sais quelque chose à ce sujet ?

— Non. Jamais entendu parler.

— Mais tu sais si Greta avait des ennemis ? Quelqu’un qui aurait pu vouloir la menacer.

Lucette secoue la tête et recommence à se ronger les ongles.

— Elle était énervante, mais de là à avoir des ennemis… Je ne vois pas qui ça pourrait être.

— Tu serais d’accord pour que j’essaie de chercher ces lettres ?

— Tu penses qu’elles sont dans la maison ? La police a déjà tout fouillé de fond en comble.

— C’est vrai, mais on ne sait jamais… Tu vois un endroit en particulier où Greta aurait pu les cacher ?

— Aucune idée. Si elle a bien reçu des lettres de menaces, il se peut qu’elle les ait jetées… ou brûlées. Mais bon… poursuit-elle en ouvrant la paume vers le ciel, vous pouvez jeter un œil si vous voulez.
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APRÈS avoir minutieusement fouillé la résidence des Tauson pendant près de deux heures, Hannah est sur le point d’abandonner. Elle n’a rien trouvé. Il était de toute façon peu probable que le frêle espoir d’obtenir des preuves grâce à ces lettres se concrétise. Mais si elles existent bel et bien et qu’elle parvient à les retrouver, la police pourrait en comparer l’écriture avec celle des menaces qu’elle a reçues. Si l’écriture est bien la même, cela signifierait que le meurtrier de Greta est très probablement toujours en liberté.

Dans une dernière tentative désespérée de ne pas quitter la maison les mains vides, Hannah retourne dans la chambre de Hans et Greta, où elle a débuté ses recherches. Elle regarde autour d’elle. C’est une grande pièce, à l’aménagement luxueux mais minimaliste, et qui ressemble à une suite d’hôtel. Elle fouille une nouvelle fois les tiroirs des deux tables de chevet, mais n’y trouve qu’une paire de lunettes, des bouchons d’oreilles et un vieux magazine people suédois. Hannah glisse sa main derrière la coiffeuse, jette un œil derrière le tableau qui surplombe le lit, soulève le matelas, passe sa main sous le rebord de la fenêtre. Rien. En désespoir de cause, elle ouvre – pour la seconde fois – la porte du dressing attenant. Tout y est parfaitement organisé, et, à vue de nez, composé aux deux tiers d’affaires de Greta, pour un tiers d’affaires de Hans.

Hannah a déjà fouillé les tiroirs et les placards ; elle grimpe cette fois sur un tabouret et passe sa main au-dessus d’une armoire.

— Berk.

Sa paume en ressort couverte de poussière. Agacée, elle l’essuie sur son pantalon avant d’ouvrir plusieurs sacs à main dans lesquels elle a pourtant déjà regardé. Elle est sur le point de repartir, mais s’arrête devant une pile de boîtes à chaussures. Elle a déjà ouvert celles du haut, qui ne contenaient que des paires à plusieurs milliers de couronnes, mais son intuition la pousse à saisir celle du bas – faisant chuter la pile. Hannah ouvre la boîte, mais découvre, déçue, qu’elle est vide. Elle la jette et s’apprête à quitter la pièce, quand elle aperçoit une petite bosse sur la moquette, à l’endroit où se trouvait la pile de boîtes. Pourrait-il s’agir des lettres ? Galvanisée, Hannah arrache la moquette, mais n’y trouve pas l’ombre d’une enveloppe. En revanche, elle découvre une petite poignée indiquant l’entrée d’une trappe dans le sol. Le cœur battant, elle tire la poignée et regarde dans le trou.

— Lucette ! Viens vite, j’ai besoin de ton aide !

Hannah dévale les escaliers. Dans le séjour, la jeune femme est assise devant la télévision.

— Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-elle, surprise.

— J’ai trouvé un coffre-fort ! Il faut qu’on l’ouvre !


Hannah manque de trébucher sur la dernière marche – ses jambes flageolent sous le coup de l’excitation. Dieu merci, Lucette bondit du canapé et accourt vers elle.

— Un coffre-fort ? Où ça ?

— Dans le dressing de Greta, sous le plancher. Il y a une perceuse quelque part ?

Quelques minutes plus tard, Hannah est en train d’observer impatiemment Lucette essayer de forcer le verrou du petit coffre qu’elles ont réussi à extraire du trou dans le plancher. Hannah sent son cœur s’emballer – elles sont peut-être à deux doigts de découvrir ces lettres ! À deux doigts d’une preuve qui pourrait leur désigner le meurtrier ! Un bruit métallique strident agresse soudain l’oreille de Hannah. La perceuse lance des étincelles avant de se taire complètement. Lucette lève les yeux vers elle d’un air contrit, et désigne l’engin électrique.

— La perceuse est cassée. Complètement morte…

Elle essaie de rallumer la machine, en vain. Hannah la regarde avec frustration, et examine le clavier numérique qui fait office de verrou.

— Pishelvedelort.

Lucette garde un silence interloqué face au juron en danois que vient de proférer Hannah.

— Il faut qu’on le remette à la police.

— Non ! s’exclame Lucette. On ne donnera rien à la police tant qu’on n’aura pas découvert ce qu’il y a à l’intérieur.

Elle commence à composer diverses combinaisons de chiffres.

— C’est inutile, intervient Hannah, agacée. On n’arrivera jamais à trouver le code, il y a des milliers de combinaisons possibles.


— Peut-être. Mais il y a cinq ou six codes que les Tauson utilisaient partout. Pour l’alarme, la cave à vin, les plateformes de streaming…

— Et ils te les ont donnés ? interroge Hannah, sceptique.

— Donnés… c’est beaucoup dire. Je les ai appris au fur et à mesure.

Lucette essaie une troisième combinaison à cinq chiffres. Ça ne fonctionne toujours pas. Hannah ne fait aucun commentaire sur l’utilisation probablement illégale des codes de sécurité de ses employeurs. Si cela peut leur permettre de déverrouiller le coffre-fort, ça lui est égal. Elle observe avec impatience les doigts de la jeune femme composer une autre série de chiffres.

— Tu vois bien que ça ne fonctionne pas.

Lucette secoue la tête.

— Habituellement c’est leur date de mariage ou leurs anniversaires. Mais pas cette fois.

Hannah réfléchit.

— Voyons voir, dates anniversaires… Tu vois d’autres dates importantes ?

— Pas que je sache, dit-elle en regardant en l’air. Ils n’avaient pas d’enfants.

— Pas de parents proches ?

Lucette se concentre quelques instants. Tout à coup, elle semble penser à quelque chose.

— Greta a eu un chien pendant quelque temps. Un sale clébard qu’elle emmenait dans tous ses déplacements, c’était son bébé. Il passait son temps à aboyer et pissait partout, je le détestais. Jusqu’au jour où il s’est fait rouler dessus par un bus, quand ses maîtres n’étaient pas là.

Hannah lui lance un regard suspicieux.


— Non ! Je jure que ce n’est pas moi qui l’ai laissé sortir sur la route. J’ai même été triste pour Greta, elle l’aimait vraiment ce chien. À tel point qu’elle a fait tirer une photo de lui avec ses dates de naissance et de mort. Elle en faisait des tonnes. Mais c’est peut-être ça…

— Où est cette photo ? demande Hannah, le cœur battant.

— Sur sa table de chevet.

Quelques secondes plus tard, Hannah revient avec la photo d’un petit chien assis gaiement dans la pelouse, et qui a vraiment l’air de sourire à l’objectif. Les dates de naissance et de mort de l’animal sont inscrites sur l’image. Il aura vécu trois ans. Hannah dicte la date de naissance à Lucette, qui tape les chiffres. Rien. Elle lit ensuite la date de décès, sans espoir – quand tout à coup, un petit cling retentit ! Lucette se tourne vers Hannah : la porte du coffre-fort vient de s’ouvrir.

— Waouh.

Les deux femmes échangent un regard, bouche bée. À l’intérieur du coffre, se trouvent un pistolet et une montagne de billets. Lucette tend la main pour les prendre, mais Hannah intercepte son geste.

— Arrête ! Crois-moi, mieux vaut ne pas laisser tes empreintes là-dessus.

Hannah prend un foulard en soie sur une étagère, l’enroule autour de sa main, saisit prudemment le pistolet, puis les billets, et les pose par terre. Elle examine l’intérieur du coffre. Malheureusement, et contrairement à ce qu’elle espérait, il n’y a pas l’ombre d’une lettre de menaces. Mais elles n’ont pas moins fait une sacrée prise.

— Vous croyez qu’il y a combien ? demande Lucette.


Hannah n’arrive pas à détacher ses yeux des liasses de billets de cinq cents euros.

— Plusieurs centaines de milliers d’euros. Tu sais si… Bernardo Gambino, le collaborateur de Greta, fait partie de la mafia ?

— Qui vous a dit ça ?

Hannah ne sait pas quoi répondre. Elle n’a pas envie de mentionner la photo d’elle et Gambino, prise par le corbeau. Heureusement, la réponse ne semble pas intéresser Lucette outre mesure – en tout cas, la jeune femme poursuit d’elle-même.

— Je sais la réputation qu’ont les Siciliens, mais ne croyez pas qu’on soit tous des criminels. Je ne connais pas ce Gambino, mais j’ai du mal à imaginer que Greta ait pu collaborer avec un hors-la-loi. Elle refusait carrément de traverser au rouge.

— Et pourtant, elle gardait un pistolet et une grosse somme d’argent liquide cachés sous ses chaussures de luxe.

Hannah ne s’y connaît pas beaucoup en armes, mais pour autant qu’elle sache, le nom “Beretta” inscrit sur le manche est celui d’une marque italienne. Sur le canon, le sigle APX est inscrit.

— Il faut qu’on remette ça à la police.

— Oui, acquiesce Lucette. Et je ferais peut-être mieux de m’en occuper. Je veux dire… il vaudrait peut-être mieux que vous évitiez d’attirer davantage l’attention de la police, non ?

Hannah hésite un instant, mais finit par lui donner son aval. Lucette prend l’argent et le pistolet, toujours enveloppés dans le foulard en soie.

— Je vais leur apporter tout ça.


Quelques instants plus tard, Hannah s’installe dans sa voiture, terrassée de fatigue. D’un côté, elle est soulagée que Lucette ait pris la responsabilité de remettre l’argent et le pistolet à la police. Mais comment les enquêteurs ont-ils pu passer à côté du coffre-fort ? Peut-être qu’ils ont seulement examiné les boîtes du haut de la pile, comme Hannah la première fois, et en ont déduit qu’elles contenaient toutes des chaussures, sans chercher davantage. S’ils avaient su qu’un pistolet et plusieurs centaines de milliers d’euros étaient cachés dans la maison, ils auraient peut-être fouillé un peu plus minutieusement. Hannah regarde sa montre, il est bientôt dix-sept heures. Elle est tentée par l’idée d’aller boire un verre au bord de la piscine, et son envie de rentrer à la maison se fait d’autant plus forte que Margrét lui a promis de passer. Elle lui envoie son adresse par message et croise son propre regard dans le rétroviseur. Elle soupire. Techniquement, ce n’est pas encore le soir – en tout cas, pas d’après les standards italiens –, et Margrét ne viendra certainement pas avant que ses enfants soient couchés. Si tant est qu’elle vienne. Hannah tourne la clé et met la voiture en marche. Autant en profiter pour poursuivre l’enquête encore quelques heures.
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HANNAH lève les yeux vers un autre mini-château sicilien appartenant à des Suédois. Cette fois, le couple qui l’occupe répond au nom de Frederika et Bosse Carlgren, et Hannah se demande s’il vaut mieux leur parler en toute franchise ou agir sous couverture. Elle opte pour une solution intermédiaire – discipline dans laquelle elle commence à être rodée : partir de la réalité et broder un peu… ou beaucoup, selon les besoins.

Elle gare sa voiture au bord de la route et emprunte le sentier qui monte jusqu’à la maison. En s’approchant, celle-ci se révèle moins ostentatoire qu’au premier abord. En tout cas beaucoup moins grandiose que la villa de Hans et Greta. Ici, pas de grands murs, de portail, ni d’allée, juste un simple chemin carrelé, longé de palmiers en pots, qui mène à une maison jaune de style romain. Hannah suppose que la propriété n’offre pas non plus de vue sur la mer, étant nichée plus à l’intérieur des terres. À bien des égards, elle ressemble à une version plus modeste de la maison de Hans et Greta, et s’apparente davantage à une villa de taille moyenne qu’à un petit château.


Hannah appuie sur la sonnette, et au bout de quelques secondes, se retrouve face à une femme qu’elle présume être Frederika Carlgren. On dirait une version plus petite, et aux hanches plus larges, de Greta – les bijoux précieux et la coiffure sophistiquée en moins. Une paire d’yeux bleu-gris toisent Hannah de haut en bas.

— Vous n’êtes pas Ismeralda ? lance la Suédoise, en anglais.

Hannah est déstabilisée. Elle lui sourit et s’efforce de s’exprimer lentement, dans un danois aussi clair que possible.

— Non, je m’appelle Hannah et je suis une amie de Greta et Hans Tauson. Vous devez être Frederika ?

Son regard méfiant se double à présent d’un croisement de bras.

— Vous êtes danoise ?

— Oui… répond Hannah sans cesser de sourire. Je suis une bonne amie de Hans, et j’aurais aimé discuter avec vous de cet acte terrible qui a été commis.

Frederika regarde par-dessus l’épaule de Hannah, comme pour voir si elle est accompagnée. Ses yeux gris, presque laiteux, reviennent se fixer sur la visiteuse inopportune.

— J’attends notre nouvelle employée de maison, Ismeralda. Elle était censée arriver maintenant.

Hannah essaie de contenir l’irritation qui grandit en elle. Bon sang, il semble pourtant évident qu’elle n’est pas une domestique sicilienne, et qu’elle ne se prénomme pas Ismeralda. Elle s’efforce de sourire une dernière fois.

— Je ne vais pas vous déranger longtemps. Comme je vous le disais, je suis venue discuter avec vous de cette atrocité qu’a subie Greta. J’essaie d’aider l’avocat de Hans à y voir plus clair.


— Vous êtes avocate ?

Hannah danse d’un pied sur l’autre.

— Euh… pas exactement. Plutôt un genre d’assistante.

Frederika l’observe en plissant légèrement les yeux, et finit par ouvrir la porte.

— Nous pouvons parler jusqu’à l’arrivée d’Ismeralda, mais ensuite il faudra que je lui fasse faire le tour de maison.

Hannah acquiesce et la suit à l’intérieur, soulagée.



La maison est effectivement une version bon marché de celle de Hans et Greta. Plus petite, dotée d’un mobilier de moindre qualité, elle dispose bien d’une piscine de l’autre côté du salon, mais qui semble avoir été insérée de force dans le jardin. Un homme est allongé sur un transat, vêtu d’un short de bain à moitié dissimulé par le gros ventre qui pend au-dessus. C’est certainement Bosse.

— Bosse ! On a de la visite !

Le bronzeur en mini-short obéit à son épouse et se relève d’un bond. Apercevant Hannah, il s’approche d’elle, sans prendre la peine d’enfiler sa chemise pourtant posée juste à côté de lui.

— Ismeralda ? demande-t-il en la toisant de haut en bas – déçu.

Il s’attendait sans doute à découvrir une jeune domestique au physique exotique.

— Ce n’est pas Ismeralda, intervient Frederika. C’est une amie de Hans et Greta. Elle est assistante juridique et est venue nous poser quelques questions pour aider Hans.

Bosse hoche la tête, et désigne une table et une chaise prêtes à accueillir Hannah, comme si elle était attendue.


— Dites-nous ce qu’on peut faire pour aider ce pauvre Hans.

Hannah s’assied. Bien que l’après-midi touche à sa fin, la chaleur est encore étouffante. Sa bouche et sa gorge sont un désert aride – elle lorgne avec envie les deux verres de limonade à moitié pleins posés devant elle. Mais le couple Carlgren s’assied à son tour, sans avoir l’intention de lui proposer un rafraîchissement. Bon, elle n’a pas beaucoup de temps de toute façon, Ismeralda pourrait arriver d’une minute à l’autre. Elle se penche vers eux et prend un air confidentiel.

— Malheureusement, la police pense que Hans est coupable et refuse d’explorer d’autres pistes. Voilà pourquoi j’ai entrepris, pour le compte de son avocat, de partir à la recherche d’éléments qui pourraient aider à le sortir de cette terrible situation.

— Et qui êtes-vous, au juste ?

Frederika boit une gorgée de limonade sans la quitter des yeux. À croire que la Suédoise essaie de la narguer. Allez, concentre-toi ! Hannah arbore son plus beau sourire :

— J’ai rencontré les Tauson il y a quelques semaines…

Petite exagération.

— … depuis, nous nous sommes vus presque chaque jour…

Invention.

— … et je viens d’acheter une villa à proximité de la leur.

Pur mensonge.

Bosse, qui jusque-là était occupé à tripoter son verre de limonade, lève les yeux vers elle.

— Vous n’étiez pas à l’anniversaire de Greta il y a deux semaines ?


Zut. Comment aurait-elle pu se douter que Greta avait fêté son anniversaire deux semaines auparavant ?

— Non… Je n’étais pas disponible malheureusement. Je recevais quelques amis du Danemark.

Les deux Suédois échangent un regard. Est-elle crédible ? Hannah s’empresse de développer.

— Hans et Greta m’ont beaucoup parlé de vous. Ils m’ont dit plusieurs fois combien ils estimaient votre amitié. Ils m’ont raconté tous ces moments fabuleux que vous avez passés ensemble sur le yacht… vos dîners… Et j’ai appris que vous aviez été les seuls amis à appeler Lucette pour lui proposer votre aide. Votre loyauté ne fait aucun doute aux yeux de Hans.

Frederika sourit et boit une grande gorgée de limonade. Son ton s’adoucit.

— C’est à ça que ça sert, les amis… à aider. Et vous êtes venue nous demander notre aide ? Dites-nous ce qu’on peut faire.

Les épaules de Hannah se détendent un peu.

— Je cherche avant tout à trouver un lien entre Greta et cet homme politique qui a été assassiné. Matteo Bianchi. Savez-vous s’ils se connaissaient bien ?

Bosse et Frederika échangent de nouveau un regard, comme si chacun cherchait la réponse dans le cerveau de l’autre. Ils finissent par secouer la tête simultanément – voilà un couple qui partage une mémoire commune.

— Pour autant que nous sachions, ils ne se connaissaient pas.

Hannah tente de dissimuler sa déception.

— On m’a pourtant informée que si. Êtes-vous bien sûrs de ne les avoir jamais vus ensemble, ni d’avoir jamais entendu Greta parler de lui ?


Bosse vide bruyamment son verre de limonade.

— Greta connaissait énormément de monde, on ne peut donc pas exclure qu’ils se soient croisés, bien sûr…

— Mais ce politicien, complète Frederika, on s’en souviendrait…

— Ah oui, on s’en souviendrait.

— Si j’en crois les journaux, c’était un homme fringant.

— Mais pourquoi aurait-elle quelque chose à voir avec lui ?

Les deux buveurs de limonade suédois parlent comme des jumeaux synchronisés. Hannah s’apprête à les interrompre, mais au même instant quelqu’un sonne à la porte. Frederika se lève pour aller ouvrir. Hannah a une intuition fulgurante.

— La fête d’anniversaire de Greta… vous en avez des photos ?

Frederika hésite, Hannah sent que quelque chose la retient. La sonnette retentit de nouveau.

— C’est Ismeralda. Il faut que j’aille lui expliquer tout ce qu’il y a faire. Elle est payée à l’heure dès son arrivée sur place.

La Suédoise commence à s’en aller, mais Hannah se lève et saisit son bras.

— Si vous avez la moindre photo qui pourrait aider Hans…

— Je vais ouvrir à Ismeralda, tranche Bosse en se levant.

Sa masse en mini-short disparaît dans la maison. Il ne se fait pas prier pour aller accueillir la nouvelle employée de maison.

Frederika semble encore hésiter, elle sort son téléphone.


— Eh bien… Greta ne voulait pas qu’on prenne de photos à sa fête. Mais j’en ai quand même fait quelques-unes. Pas des invités, mais de la nourriture et de la décoration. C’était tellement joli, j’aimerais beaucoup faire quelque chose de similaire pour mon anniversaire.

Hannah entend Bosse s’entretenir en anglais avec une femme, à l’intérieur. Elle s’impatiente en regardant Frederika faire défiler les photos.

— Voilà… Je n’ai que ces sept-là. Je ne sais pas si elles pourront vous être utiles. Il faut vraiment que j’aille accueillir Ismeralda avant que Bosse ne lui fasse une remarque déplacée.

Frederika lui tend son téléphone et disparaît à son tour dans la maison. Hannah passe les photos en revue. Les deux premières ne montrent effectivement que de la nourriture et des éléments de décoration flous, ainsi que des silhouettes – encore plus floues – en arrière-plan. C’était visiblement une grande fête, la maison a l’air bondée. Hannah examine scrupuleusement chaque image, les fait défiler, revient en arrière, mais elle finit par entendre des voix s’approcher depuis l’intérieur de la maison. Elle va bientôt devoir s’en aller. Elle est sur le point de reposer le téléphone, quand elle remarque un détail sur la dernière photo. Elle zoome. Yes ! En arrière-plan, sur un balcon, Greta discute avec un homme tout en observant les festivités. Et il s’agit sans le moindre doute de Matteo Bianchi.
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GLACE, Campari, tonic. Hannah se prépare un cocktail corsé pour digérer les impressions de la journée. Elle est satisfaite d’avoir trouvé la preuve que les deux victimes se connaissaient – mais partant de là, que faire ? Son verre à la main, elle se laisse tomber dans un fauteuil, sur la terrasse, et regarde les dernières lueurs du jour disparaître entre la mer et l’horizon, au son du chant des cigales. Elle avait presque oublié la promesse de Margrét de passer la voir, quand la sonnette retentit. Elle s’empresse d’aller ouvrir.

— Bonsoir…

Devant l’entrée, Margrét affiche un sourire auquel Hannah ne peut résister – bien qu’en allant l’accueillir, elle s’était résolue à lui demander de s’en aller.

— Entre.

Elle ouvre grand ; mais au lieu d’entrer, Margrét l’attire brusquement vers elle et l’embrasse passionnément. La dernière once d’opposition et de vexation puérile, due à ses attentes déçues, s’envole du corps de Hannah. Elle s’abandonne à sa – probable – future petite amie islandaise. Les deux femmes traversent la maison en tanguant et rejoignent la chambre, où les événements de la journée se dissipent au profit d’un moment d’intimité intense, qui fait même oublier à Hannah que Margrét est encore mariée.



— Un petit verre ?

Allongée dans le lit, Hannah se tourne vers Margrét. Celle-ci regarde l’heure.

— Il faudrait que je rentre.

— Mais les enfants ne sont pas réveillés à l’heure qu’il est, si ?

— Non, c’est à cause de Viktor… Quand je lui dis que je pars faire une promenade de quelques heures, il ne faut pas plus de trois heures avant que le policier en lui reprenne le dessus et lance un avis de recherche.

— Le divorce est toujours d’actualité, pas vrai ?

— Pourquoi cette question ?

Margrét se redresse, et, dans un même mouvement, s’éloigne un peu de Hannah.

— Parce que chaque jour qui passe me fait douter un peu plus que ce soit le cas.

— Tu sais très bien que la situation n’est pas facile. Qu’il y a beaucoup de choses qui doivent se mettre en place. Alors si tu n’as pas la patience d’attendre, tu n’as qu’à te trouver quelqu’un d’autre.

Margrét sort du lit et commence à se rhabiller. Hannah se sent submergée par une vague de remords. Devrait-elle lui parler de Carlotta ? Margrét est-elle en train d’éprouver la fiabilité de Hannah – ou pire encore : de faire marche arrière ?

Hannah se redresse à son tour et tire la couette sur elle. Elle observe Margrét glisser ses pieds dans une paire de sandales. Elle voudrait lui dire quelque chose de tendre, quelque chose qui referme la brèche conflictuelle qui vient de s’ouvrir entre elles. D’un autre côté, elle voudrait la secouer, la forcer à mettre un terme à sa vie de famille, ici et maintenant, et qu’elle s’offre à elle entièrement.

— Tu es sérieuse ? Je n’ai qu’à “me trouver quelqu’un d’autre” ?

Margrét fouille dans son sac – une sorte de dernier rituel avant de prendre la porte. Elle sort un paquet de chewing-gum, en met un dans sa bouche, et fixe Hannah avec un regard dur.

— Tu te conduis comme une enfant. Tu as tout à gagner et rien à perdre. Moi je risque gros en venant te rendre visite ici, sans parler du coût humain du divorce.

— Si vous êtes en train de divorcer, pourquoi partez-vous en vacances ensemble ?

— Changer de vie, ça prend du temps. Si tu ne veux pas attendre, c’est peut-être le signe que je ne suis pas aussi importante à tes yeux que tu le dis.

— Donc ça ne te poserait aucun problème que je mette fin à notre relation là, maintenant ?

— Est-ce que toi, tu as envie d’y mettre fin ?

— Tu ne réponds pas à ma question.

Hannah observe Margrét, le cœur battant – elle n’est pas prête à entendre la vérité, si la vérité c’est que Margrét est en fait venue en Sicile pour mettre un terme à leur histoire.

— Non. Je ne veux pas rompre, et je ne veux pas non plus que tu te trouves quelqu’un d’autre. Mais j’ai besoin que tu fasses preuve de compréhension vis-à-vis de ma situation, et que tu cesses de te comporter de façon aussi excessive.


— L’excès fait partie intégrante de ma personnalité. Je croyais que c’était l’une des choses qui t’avaient plu chez moi.

Margrét lui lance un regard énigmatique.

— Ben voyons, je suis tombée sous le charme de ton insupportable égocentrisme et de ta conviction d’avoir toujours raison.

— Mais j’ai toujours raison. Souvent, en tout cas.

Elles restent un long moment à se toiser. Et Margrét finit par esquisser un léger sourire qu’il est difficile d’interpréter autrement que comme une petite capitulation.

— On devait boire un verre, non ?

Hannah hésite un peu. Elle hoche enfin la tête et bondit hors du lit pour préparer deux cocktails. Avec de la glace, du Campari et du tonic.



La brise légère et le cocktail frais adoucissent un peu l’humeur de Hannah, mais l’idée que le temps passé avec Margrét soit compté l’angoisse. Elles se sont installées sur la terrasse éclairée par quelques lampes anti-moustiques. L’obscurité masque la mer écumante et le monde autour d’elles. Elle a beau sentir l’odeur de l’iode, entendre les cigales et voir Margrét siroter son verre, la scène ressemble plus à un rêve qu’à la réalité. Car cette situation repose sur un fondement illusoire. Elle et Margrét ne sont pas véritablement en couple, et même si la famille a prévu de rester deux semaines et qu’elles trouveront d’autres occasions de se voir, ça ne suffit pas.

Margrét lui a expliqué qu’elle et Viktor vivaient en “semi-séparation”, et qu’ils s’étaient mis d’accord pour veiller sur les enfants à tour de rôle, après l’heure du coucher, pour permettre à l’autre de sortir certains soirs. Viktor a trouvé un bar sportif où il a prévu de passer ses soirées libres, et il ne questionne pas sa femme sur ses occupations. Margrét a présenté cet arrangement comme quelque chose de positif, mais Hannah se dit que chacune de leurs rencontres sera un rappel supplémentaire qu’elle évolue dans une zone amoureuse floue, à l’issue incertaine et fragile.

— Alors, qu’est-ce que tu comptes faire maintenant ?

La question de Margrét sort Hannah de ses pensées. Elle vient de lui exposer l’évolution de l’enquête – dans les grandes lignes. Elle a minimisé le rôle de son alliance avec Carlotta et a décidé de ne pas mentionner leur aventure. C’était un coup d’un soir qui mérite tout bonnement d’être oublié. Hannah allume une cigarette et regarde la fumée disparaître dans la nuit.

— Il faut que je montre la photo de Greta et Matteo Bianchi à la police, même si je ne suis pas sûre qu’en débarquant avec de nouveaux éléments je serve réellement ma cause.

— Es-tu absolument convaincue que ce soit utile à l’enquête ? Quatre-vingt-dix pour cent des femmes qui sont assassinées le sont par leur mari, leur petit ami ou un ex-petit ami. Alors pourquoi ne pas simplement les laisser monter un dossier contre Hans ?

Hannah décèle une certaine inquiétude dans la voix de Margrét, mais elle secoue la tête.

— Il y a trop d’éléments incohérents. Pourquoi tout le monde nie-t-il que Greta avait des liens avec la mafia, alors que Gambino baigne dedans ? Qui lui aurait envoyé des lettres de menaces ? Comment connaissait-elle Matteo Bianchi ? Qui est l’homme à la Fiat ? Et quand bien même Hans aurait voulu tuer Greta, pourquoi aurait-il décidé de le faire précisément quand j’étais chez eux ?

— Pour te faire porter le chapeau ?

— Et s’enfuir par la suite ?

Incrédule, Hannah tire une bouffée sur sa cigarette.

— Quand bien même tous les autres éléments se révéleraient être des coïncidences, il n’en resterait pas moins improbable que Hans ait assassiné sa femme dans leur maison – c’est bien trop évident.

— La vérité est parfois évidente.

— Et parfois non.

Hannah a conscience que Margrét joue délibérément l’avocat du diable, mais ça ne l’empêche pas d’être légèrement agacée de devoir défendre sa théorie avec une telle hargne. On dirait que Margrét l’a senti. Elle se penche vers Hannah et prend sa main.

— Tu as peut-être raison d’être sceptique et de remettre en cause certaines évidences. Je te demande juste de faire très attention à toi.

Hannah se perd dans les yeux noirs de Margrét. Elle se laisse absorber par l’attention qu’elle attendait depuis si longtemps et caresse sa main.

— Alors c’est une bonne chose que tu sois enfin là pour veiller sur moi.



Margrét est partie sans tarder, avec la promesse de lui donner des nouvelles très vite. Hannah retourne sur la terrasse pour fumer une dernière cigarette et se vider la tête. Elle ferme les yeux et écoute la mer ; cette mélodie, qui semble être la respiration tranquille de la terre, lui redonne foi en la possibilité d’une issue favorable. Bien que la présence de Margrét pourrait s’avérer problématique, l’avoir à ses côtés la rassure. Et Hannah finira bien par rassembler les pièces du puzzle qui permettront de libérer Hans et d’écarter tout soupçon à son encontre. Tout à coup, un autre bruit se mêle au souffle de la mer. Hannah ouvre les yeux et regarde autour d’elle. On dirait que quelque chose se déplace dans les buissons. Elle se tourne vers l’épaisse végétation qui entoure le jardin. Devrait-elle s’inquiéter ? Elle rassemble son courage, se lève et marche en direction du bruit.

— Il y a quelqu’un ?

Sa voix traverse l’obscurité comme une flèche de cristal. Elle tend l’oreille. Elle sort son téléphone et éclaire les feuillages. Rien. Elle reste un instant sans bouger, et voit soudain un écureuil détaler d’un buisson. Un petit cri de frayeur lui échappe, son cœur s’emballe. Mais en voyant la petite bête continuer sa course et grimper dans un grand arbre, elle finit par s’amuser de sa paranoïa. Elle retourne s’asseoir sur la terrasse et reprend la demi-cigarette laissée dans le cendrier. Elle en prend une bouffée, recrache la fumée dans la nuit et sort son téléphone. Elle examine la photo de Greta et Matteo Bianchi qu’elle s’est envoyée depuis le téléphone de Frederika. Margrét a-t-elle raison de croire que Hannah ne s’attirera que des problèmes en la montrant à la police ? La prendront-ils seulement au sérieux ?
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OUAF, ouaf, ouaf ! Un horripilant aboiement réveille Hannah au beau milieu de la nuit. Elle essaie de faire abstraction du vacarme, mais après une nouvelle salve de jappements, elle sort de son lit, va chercher des bouchons en mousse et les enfonce dans ses conduits auditifs. Tête sur l’oreiller, paupières closes, elle essaie de se rendormir.

Ouaf, ouaf, ouaf ! Les aboiements traversent les bouchons d’oreilles ; Hannah se rue vers la fenêtre et l’ouvre en grand. Un chien misérable et affaibli est assis sur la route. Elle n’aime pas les chiens, et encore moins quand ils sont mal dressés. Elle cherche le propriétaire du regard, mais ne voit personne. Elle considère de nouveau l’animal – il a tout l’air d’un chien errant. Attendrie, elle descend à la cuisine et récupère un reste de bolognaise que, de toute façon, elle ne comptait pas manger. Quand elle ouvre la porte, le chien se précipite vers elle. Elle se demande brièvement s’il est dangereux, mais dès qu’elle lui dit “stop !” d’une voix autoritaire, il s’assied. Hannah pose le bol de nourriture devant lui. Il se jette avidement sur la bolognaise et n’en fait qu’une bouchée. Visiblement encore affamé, il la regarde avec des yeux suppliants. Hannah n’y connaît pas grand-chose en races de chien, mais elle croit deviner qu’il s’agit d’une sorte de berger à poil court.

— Bon d’accord, encore un peu… soupire Hannah. Mais après ça, tu te tais.

Elle retourne dans la maison et remplit une assiette avec des restes de nourriture piochés dans le réfrigérateur. Elle les dépose devant le chien, qui engloutit tout.

— Je ne veux plus entendre ces horribles aboiements maintenant.

Elle referme la porte et voit le chien s’en aller à pas feutrés à travers le petit carreau. Elle espère qu’il sera suffisamment repu pour la laisser dormir en paix. Mais maintenant qu’elle est debout, Hannah ne se sent plus fatiguée. Satané clébard – elle peut mettre des heures à se rendormir. Elle connaît néanmoins un remède : un verre de vin. Dieu merci, il reste une demi-bouteille de blanc dans le réfrigérateur. Elle s’en verse une rasade. Elle boit une gorgée pour éviter de renverser le contenu sur le chemin de la terrasse, où elle se rend pour déguster son breuvage au clair de lune. Quelques gouttes coulent inévitablement par terre, et, baissant les yeux, elle aperçoit quelque chose qu’elle n’avait pas remarqué jusque-là : les contours d’une trappe au sol, ainsi qu’une poignée encastrée. Hannah regarde son verre de blanc – elle doit reconnaître que du rouge aurait été plus à son goût. Pourrait-il s’agir d’une petite cave à vin ? Elle s’empresse de poser son verre, se penche en avant et tire sur la poignée de la trappe. En éclairant l’ouverture avec son téléphone, elle découvre qu’un escalier descend vers une cave. Son cœur s’emballe à l’idée qu’une collection de vins se cache peut-être sous la maison. Éclairant son chemin à l’aide de son portable, elle descend les marches en imaginant les bouteilles prestigieuses que le propriétaire, au vu de ses goûts luxueux en matière de décoration, pourrait posséder. Arrivant au milieu de l’escalier, elle est soudain agressée par la lumière de spots à détecteur de mouvements, fixés au plafond. Elle s’arrête net et regarde autour d’elle, sous le choc. Est-ce vraiment possible ?

Hannah se pince le bras, et la douleur lui indique qu’elle est bel et bien éveillée.

Elle descend l’escalier d’un pas incertain avant d’atteindre la vaste pièce qui s’étend face à elle. Elle contemple ce qui, manifestement, est l’œuvre d’un homme maladivement égocentrique – il ne s’agit ni plus ni moins que d’un musée dédié à la vie et à l’œuvre de Jørn Jensen. Les murs de la cave sont couverts d’étagères sur lesquelles les livres du romancier sont soigneusement classés par ordre de publication, et accompagnés d’un exemplaire de chaque traduction. Elle s’avance, passe un doigt le long d’une étagère, et compte : La Femme qui murmurait à l’aide en dix-neuf langues. Elle prend un livre au hasard, l’ouvre. Bien sûr, il est signé. Elle se tourne et aperçoit une autre étagère, ployant sous le poids des innombrables prix littéraires remportés par Jørn. Elle constate avec satisfaction qu’il n’y en a aucun qu’elle aurait aimé gagner.

Son regard se pose sur une sorte d’autel au-dessus duquel trône un grand portrait de Jørn. La photo doit dater d’au moins quinze ans, car il a pris du ventre et s’est bien dégarni depuis. Plusieurs panneaux invitent à découvrir le parcours intime de Jørn ; Hannah suit la visite, de l’enfance à la vie adulte du romancier, en passant par son adolescence. Elle note que l’exposition a été complétée récemment, le parcours se terminant effectivement par une photo d’elle et Jørn, accompagnée d’un article intitulé : “Une équipe littéraire de choc : mon amitié avec Hannah Krause-Bendix”. Hannah a un goût de vomi dans la bouche – elle vient d’avoir un renvoi. Elle déglutit et étudie la photo de plus près. Bon sang, quand a-t-elle été prise ? Elle finit par recoller les morceaux – c’était lors de la réception organisée pour la publication de L’Île de la mort. Elle se souvient de la façon dont Jørn, gai et souriant, avait passé son bras autour d’elle, et de la façon dont elle s’était sentie à ce moment-là – et qui transparaît sur la photo : comme une adolescente boudeuse qu’on a forcée à poser avec ses parents. Elle décroche la photo avec l’envie de la réduire en miettes, mais un sentiment inattendu s’empare d’elle : de la tendresse pour Jørn. Elle songe au fait qu’il ait parlé d’elle en ces termes dans un article, et l’ait en quelque sorte incluse au récit de sa vie. Elle se demande un instant si cette exposition n’a pas été conçue par un fan dérangé. Cette idée lui fait froid dans le dos. Mais après réflexion, elle en arrive à la conclusion qu’il s’agit sans doute bel et bien de ce qu’elle pense : le musée de Jørn à sa propre gloire. Elle se précipite hors de la cave, referme la trappe et compose le numéro de Bastian.



— M’envoyer vivre dans la résidence secondaire de Jørn ! Mais tu te fous de ma gueule ?

Hannah a la voix qui tremble.

— Eh du calme, c’est lui qui l’a proposé. Attends une seconde…

Elle entend un bruit et un chuchotement : “rendors-toi”. Bastian est en train de se glisser hors de la chambre à coucher de sa villa de charme au nord du Seeland. Elle pouffe. Elle aura au moins réussi à gâcher la nuit de cet idiot.

— Allô, tu es là ?

— Oui oui, je suis là. Je m’éloigne juste un peu pour ne pas réveiller les enfants.

Un bruit de porte qui se ferme résonne à l’autre bout du fil.

— Pourquoi tu ne m’as pas dit que “l’ami” chez qui je pouvais loger était en fait Jørn ?

— Parce que tu ne serais jamais partie.

Bastian parle d’une voix douce et calme – n’y a-t-il vraiment rien qui puisse déstabiliser cet homme ?

— Tu m’as dupée.

— Un séjour tous frais payés dans une villa de luxe ? Il y a pire comme duperie. Comment vas-tu ? Tu es toujours dans le collimateur de la police ?

— Ne change pas de sujet.

Hannah entend ce grognement distinctif qui accompagne toujours le sourire de Bastian.

— Qu’est-ce qui te fait rire ?

— Le soulagement. Je pensais que tu m’appelais au beau milieu de la nuit à cause de cette affaire de meurtre – que tu t’étais attiré d’autres problèmes. Alors si c’est juste parce que tu as découvert que tu loges dans la maison de ce brave Jørn Jensen… ça me soulage le cœur.

— Ça ne soulage pas le mien. Je vais payer pour ça – passer du temps avec Jørn, discuter avec lui, voir paraître des articles sur notre “amitié”, ou que sais-je encore. Je préférerais presque aller en prison.

— Hannah… rassure-moi, tu n’as pas continué à fouiner dans cette affaire ?


— Non, ment-elle, trop rapidement.

— Tu dois faire attention à toi.

— Tu dois être honnête avec moi.

Un soupir résonne à l’autre bout du fil.

— J’aurais peut-être dû te dire que c’était la maison de Jørn, mais bon… quelle différence ça fait ? Tu peux déménager à l’hôtel ou essayer de trouver un autre logement, si ça te dérange autant. Sache juste que dans ce cas, ce sera à tes frais. Mais je te promets que tu ne seras pas redevable de quoi que ce soit envers Jørn pour avoir emprunté sa maison.

— Et s’il débarque ici tout à coup ?

— Je t’assure qu’il ne viendra pas, à moins que tu le lui demandes.

Hannah hésite, elle pèse le pour et le contre. Elle n’a en aucun cas les moyens de vivre à l’hôtel.

— Tu aurais dû me le dire.

Elle raccroche et retourne se coucher. Dans son sommeil, elle rêve que le Musée national d’art présente une exposition temporaire consacrée à Jørn Jensen, dans laquelle Hannah figure comme une petite parenthèse dans la vie de l’écrivain. Le rêve vire au véritable cauchemar lorsqu’elle met le feu à son sordide musée souterrain, et finit engloutie par les flammes.
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— TU rigoles ? s’écrie Hannah, déçue.

Carlotta est assise en face d’elle, le visage à moitié dissimulé sous des lunettes de soleil, et sans avoir touché à son Coca Zero. Ce matin, elles se sont donné rendez-vous à L’Imperatore ; une fois de plus, Hannah s’est emparée de la place donnant sur la mer et à bonne distance des tables voisines. Elle avale son double espresso d’une traite et essaie d’établir un contact visuel avec la policière à travers ses verres teintés.

— Cette photo prouve pourtant bien que Greta et Bianchi se connaissaient.

Hannah désigne de nouveau la photo qu’elle a envoyée à Carlotta plus tôt dans la matinée. La policière, distante, secoue la tête.

— Je l’ai transmise à Bruno, qui en a fait part à l’officier responsable de l’enquête sur le meurtre du politicien. Et ils s’accordent à dire que ce n’est pas une preuve suffisante pour établir un lien. Ils considèrent toujours les deux affaires comme distinctes.

— Putain, mais l’incompétence de la police est vraiment sans limites !


Hannah se rend compte qu’elle crie à moitié. Les seuls autres clients – un couple d’âge moyen – se tournent dans leur direction. Hannah agite la main en signe d’excuse, baisse la voix et se penche vers Carlotta. Elle sent la policière la fusiller du regard à travers ses lunettes noires.

— Tu voudrais bien enlever ces lunettes, bon sang ?

Carlotta hésite un peu, mais finit par les retirer. Hannah s’apprête à en remettre une couche sur la médiocrité du travail de la police, mais sa jeune policière d’amante la devance. Elle parle d’une voix froide et étouffée, sans dévier le regard.

— Si je t’ai demandé de me retrouver ici, ce n’est pas pour rien. L’autre jour, quand on parlait au commissariat et que je t’ai… je n’aurais pas dû t’embrasser. Apparemment une caméra de surveillance à l’entrée nous a filmées, et tous mes collègues nous ont vues. Y compris Bruno.

Carlotta marque une pause – trop brève pour permettre à Hannah de digérer ce qu’elle vient d’apprendre.

— Ne reviens pas au commissariat, poursuit la policière en se levant. Et n’essaie plus de me contacter.

— Mais…

Hannah se lève à son tour. Elle se rend compte qu’elle vient encore de hausser la voix. Elle baisse le volume.

— La police ne peut pas faire abstraction de cette photo ! murmure-t-elle. Elle contredit la version selon laquelle Hans aurait tué Greta. Pardon de vous avoir traités d’incompétents, mais… vous l’êtes.

Hannah aimerait se montrer plus diplomate, mais cette situation est insupportable. Carlotta n’a toutefois pas l’air offensée. Elle la regarde au contraire avec une sorte de compassion. Elle jette un œil par-dessus son épaule et se penche tout près de Hannah.


— Je ne devrais vraiment pas te parler de ça, mais… ils ont trouvé quelque chose sur l’ordinateur de Hans. Une sorte de lettre d’aveux.

— Une lettre d’aveux ? Quoi… Hans a écrit noir sur blanc qu’il a tué sa femme ?

Carlotta hoche la tête.

— Il en a écrit plusieurs. Une sorte de journal intime dans lequel il dit envisager de le faire. De la tuer, je veux dire.

— Hein, mais… quoi ? C’est trop beau… ça tombe à pic pour la police ! Qui a trouvé ces lettres… Bruno ?

— Non. Les techniciens informatiques qui ont fouillé l’ordinateur de Hans.

— Mais personne n’est assez bête pour détailler sur des pages entières qu’il envisage de commettre un meurtre. Et comment se fait-il que ces lettres surgissent tout à coup, de nulle part ?

— Le fichier était protégé par un chiffrement qu’il a fallu plusieurs jours pour casser.

— Je peux le voir ?

— À ton avis ?

Hannah est abattue. Elle a l’impression de s’être vidée comme une baudruche.

— Alors quoi, l’enquête est bouclée ?

— On a en tout cas une preuve bien calibrée pour faire condamner Hans.

— En parlant de calibre… Lucette vous a bien remis le pistolet ?

Carlotta hausse un sourcil.

— Quel pistolet ?

Hannah soupire, elle n’a pas la force de mentir.


— Lucette et moi avons trouvé un coffre-fort dans le dressing des Tauson. Il contenait une arme à feu et des liasses de billets. Elle était censée tout vous remettre. Elle ne l’a pas fait ?

— Je ne sais pas. Depuis cette histoire de vidéosurveillance, j’ai été complètement écartée de l’enquête. Mais si Greta avait caché de l’argent et une arme dans la maison, c’est peut-être le signe qu’elle avait peur de quelque chose. Peut-être de Hans. Elle avait peut-être prévu de s’enfuir ?

— À moins qu’elle ait été impliquée personnellement dans de sombres histoires criminelles.

— Je suis venue te demander de te tenir strictement hors de l’enquête, dit Carlotta sans sourciller. Et si tu me contactes de nouveau, je risque d’être renvoyée.

— Mais, et… nous ?

Hannah cherche désespérément un moyen de conserver son seul véritable lien avec l’enquête. Pour la première fois, le visage de Carlotta s’adoucit.

— Je te contacterai peut-être.

— Quand ?

— Au moment où tu t’y attendras le moins.
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HANNAH ferme les yeux, retient sa respiration et se laisse couler. L’eau enveloppe son corps, et bien qu’elle n’ait jamais eu l’âme d’une sirène, elle se sent protégée et libre en glissant au fond de la piscine. Lorsque sa tête émerge à l’autre bout, crachant de l’eau, la réalité et le tourbillon de ses pensées l’assaillent de nouveau. Pourquoi Hans a-t-il noirci des pages et des pages sur sa volonté de tuer sa femme ? Pourquoi le fichier était-il crypté, et que sous-entend Carlotta quand elle dit qu’elle apparaîtra au moment où Hannah s’y attendra le moins ? D’où viennent le pistolet et l’argent du coffre-fort, et les deux meurtres n’ont-ils réellement aucun lien ? Elle se hisse sur le rebord de la piscine, sort, et attrape une serviette posée sur le transat. Elle sent l’odeur du déjeuner que Liva et Manfredo ont insisté pour lui préparer. Mais Hannah n’a pas d’appétit.

L’homme qu’elle croyait fermement innocent il y a encore quelques heures, est sur le point d’être condamné. Margrét est en vacances dans la région pour passer du temps avec elle en douce, et Carlotta lui a fermé la porte de l’enquête, mais a ouvert une fenêtre sur la possibilité de poursuivre leur aventure. La raison voudrait qu’elle s’éloigne de cette folie, mais elle ne peut même pas.

— Le déjeuner est servi.

Hannah regarde la table dressée à l’ombre, où Liva lui présente fièrement un assortiment de saucissons, jambons et fromages locaux, pain maison et fruits et légumes du jardin. Manfredo arrive à sa suite avec une bouteille de vin. Hannah éprouve soudain un élan de tendresse pour eux : tout le monde devrait avoir un vieux couple italien pour prendre soin de soi. Elle se rend compte qu’elle en sait très peu à leur sujet – elle a été si accaparée par ses propres histoires, qu’elle en a oublié de s’intéresser aux gens qui ont veillé à ce que son séjour ressemble, malgré tout, un tant soit peu à des vacances. Hannah enfile une chemise et un short, et s’installe en faisant mine d’avoir faim.

— Merci pour cette table magnifique.

— Avec grand plaisir – ça nous rappelle le bon vieux temps.

Liva lui sourit et s’assied en face d’elle. Manfredo sert trois verres de vin. D’un geste universellement répandu, le vieil homme assis à côté de son épouse invite Hannah à se servir. Celle-ci dépose quelques tranches de salami fumé dans son assiette. Elle observe le couple se servir avec des gestes coordonnés, et voit en eux la représentation idéale qu’elle se fait d’un couple harmonieux et durable. Elle grignote un bout de charcuterie.

— Que faisiez-vous, au juste, avant la retraite ?

Les yeux de Manfredo s’illuminent.

— On tenait une chambre d’hôtes sur la côte, c’était la fierté du village.


Il rompt le pain encore tiède et en trempe un morceau dans l’huile d’olive.

— Je vois, répond Hannah.

Leur disponibilité constante à son égard prend à présent tout son sens.

— C’était un grand établissement ?

Le couple échange un regard, comme s’ils se partageaient un souvenir par télépathie.

— Au début non, explique Liva, mais ça a fini par le devenir. On a commencé par nécessité, juste après notre mariage. Je venais de fêter mes vingt ans, Manfredo en avait vingt-deux, et… j’étais déjà enceinte de notre premier enfant.

Les deux vieux se regardent comme deux jeunes tourtereaux dissimulant un secret. Manfredo sourit à Hannah en haussant les épaules.

— Elle est tombée enceinte deux mois avant notre mariage, vous comprenez ce que ça veut dire ?

Hannah acquiesce.

— Alors il a fallu que je trouve un moyen de subvenir aux besoins de la famille. J’avais fait des petits boulots ici et là, chez des paysans, mais c’était une période très difficile. Vous êtes jeune, mais vous connaissez peut-être la situation dans laquelle était l’Italie à la fin des années soixante et jusque dans les années soixante-dix…

— Si je ne me trompe pas, il y a eu plusieurs attentats, notamment à la bombe, et des coups d’État manqués, c’est ça ? La strategia della tensione… ?

Ils acquiescent tous deux vivement.

— Exactement. C’était une période troublée, suivie par des années de chômage et de hausse du prix du pétrole.


Manfredo affiche une mine grave, mais un sourire s’esquisse sur les lèvres de Liva.

— Notre chambre d’hôtes a été notre salut.

— À cette époque, peu de gens proposaient ce genre de services, ajoute le vieil homme, on affichait complet pratiquement toute l’année. C’était dans un appartement modeste, pourtant.

— Pendant plusieurs années, on vivait dans une seule pièce la majeure partie du temps, avec notre petite fille. Le salon et la chambre d’amis étaient loués.

Hannah boit une gorgée de vin. Elle aimerait mieux s’opérer d’un rein avec un coupe-ongle que de vivre à trois – dont un enfant en bas âge ! – dans une seule pièce, tandis que des inconnus défilent pour occuper le reste de l’appartement.

— Ce n’était pas trop dur ?

Elle repose son verre et observe Liva et Manfredo. Le souvenir de ces années d’occupation à domicile semble les avoir ranimés.

— C’est devenu une sorte de défi : utiliser le moins d’espace et d’argent possible, tout en restant au service de nos hôtes. Et c’est aussi ce qui nous a permis d’économiser, alors qu’à cette époque les gens autour de nous s’appauvrissaient de plus en plus.

Manfredo a l’air fier. Liva pose une main sur la sienne.

— C’était une belle période. Surtout après les débuts difficiles qu’on a connus.

— Que s’est-il passé ensuite ?

Hannah se délecte d’une tranche de salami et se rince le gosier avec une gorgée de vin. Manfredo remplit son verre.

— Eh bien, on a eu deux autres enfants, et il est devenu impossible de rester dans notre petite pièce.


— Mais nos économies nous ont permis d’acheter une maison suffisamment grande pour vivre au premier étage et louer le rez-de-chaussée.

— C’était immense. Beaucoup plus grand que ce qu’on a aujourd’hui…

— Et vous n’avez pas pu la garder ?

Les deux époux se regardent.

— On nous a fait une offre qu’on n’a pas pu refuser.

Hannah pense à la célèbre réplique de Marlon Brando dans la série de films Le Parain – qu’elle a toujours trouvés un peu surcotés.

— Quoi, quelqu’un a mis une tête de cheval dans votre lit ?

Manfredo secoue la tête en souriant.

— Pas de cette façon. On nous a fait une offre pour nous racheter la maison au double de sa valeur estimée à l’époque. On ne pouvait pas dire non.

— Mais on aurait dû, ajoute Liva, le visage sombre.

— Dit comme ça, ça ressemble pourtant à une bonne affaire.

Hannah les regarde par-dessus son verre de vin, de nouveau vide.

— Manfredo appelle ça une offre, explique Liva, mais la réalité, c’est qu’on a subi une pression tellement insupportable qu’on a fini par céder. Ils sont venus presque tous les jours pendant des mois pour essayer de nous convaincre de vendre. Alors quand ils nous ont proposé de payer le prix fort… On avait à cœur de soutenir nos enfants dans leurs études. Mais notre vie… notre vie, c’était cette chambre d’hôtes.

— Toute notre vie avait consisté à travailler dur et avoir la satisfaction de voir ce travail porter ses fruits. Quand on a arrêté, on n’a soudain plus eu la moindre raison de se lever le matin.

— Et vous n’auriez pas pu trouver un nouveau travail ?

— On a essayé, on a cherché partout. Mais on approchait la soixantaine, on n’avait aucun diplôme, et la crise financière qui a fait exploser le chômage se profilait déjà à l’horizon.

— On avait l’impression de revivre la crise des années soixante-dix, sauf que cette fois c’est nous qui en subissions les conséquences – personne ne voulait embaucher deux vieux fous.

— Alors vous êtes restés au chômage tout ce temps ? s’enquiert Hannah.

— Heureusement, on a pu vivre sur l’argent de la vente de la maison les dix premières années, mais on ne touche aujourd’hui qu’une très maigre retraite. Enfin ce n’est pas tant une question d’argent… c’est plutôt qu’on a perdu un travail qui donnait du sens à notre vie. C’est pour ça qu’on est si heureux de pouvoir nous occuper de la villa. Et de vous. Ça nous rappelle le bon vieux temps.

Manfredo sourit à Hannah – elle se sent mal à l’aise. Avoir vécu une telle vie pour finalement tirer son réconfort en étant aux petits soins avec quelqu’un comme elle !

— Qui a racheté votre maison ?

— Un groupe d’investisseurs qui a fini par raser l’habitation et construire un grand hôtel à la place. C’est luxueux, c’est sûr, mais ça n’a pas le charme de notre chambre d’hôtes.

— Et elle nous manque, sourit amèrement Liva.

Hannah imagine l’œuvre de toute une vie bâtie par le vieux couple être réduite à néant. Elle s’apprête à leur adresser quelques mots de réconfort, mais sent son téléphone vibrer dans sa poche. Elle a reçu un message. Son pouls s’accélère – c’est peut-être Margrét ? Elle sort discrètement son portable, et regarde le couple à l’autre bout de la table.

— Merci d’avoir partagé votre histoire avec moi. Je suis désolée que les choses se soient terminées de cette façon, mais si tant est que ça ait la moindre importance pour vous, sachez que je suis très reconnaissante de votre accueil chaleureux.

Hannah leur sourit, et à cet instant, elle le pense sincèrement. Elle jette un coup d’œil au téléphone dans sa main. Un sentiment de déception l’envahit en découvrant que c’est Lucette qui vient de lui écrire : Vous pouvez venir à la maison ? J’ai trouvé quelque chose qui pourrait peut-être faire libérer Hans.
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À PEINE Hannah a-t-elle posé le doigt sur la sonnette que le portail du château suédois s’ouvre. Elle remonte l’allée d’orangers à tombeau ouvert, sort de la voiture en trombe et se précipite vers la maison. Lucette l’attend devant l’entrée. Elle porte des gants de ménage verts et tient dans la main quelque chose qui ressemble à un tire-bouchon ; mais quand Hannah s’avance, Lucette appuie sur l’objet duquel s’éjecte une lame de couteau affûtée comme un rasoir. D’instinct, Hannah s’arrête net et fixe la pointe du couteau avec effroi. Dans les yeux de Lucette brille un mélange de fureur et de gravité.

— J’ai trouvé ça dans le siphon de l’évier, dit-elle, la main tremblante. Ce n’est pas à nous…

Hannah essuie quelques gouttes de sueur sur son front, le soleil est brûlant. Ses rayons font scintiller la lame. C’est comme si toutes les preuves jaillissaient tout à coup en pleine lumière : le pistolet, l’argent, les lettres d’aveux de Hans, et maintenant un couteau. Mais toutes pointent dans des directions différentes. Sa bouche est sèche et elle a du mal à penser clairement. Elle regarde la lame, puis Lucette.

— Tu aurais quelque chose de frais à boire ?




Un instant plus tard, les deux femmes sont assises au bord de la piscine avec, entre elles, deux verres de limonade glacée et un sac de congélation contenant le couteau. Lucette s’allume une cigarette et en propose une à Hannah, qui accepte par une sorte de sympathie. Les tremblements de la jeune femme ont quitté ses mains et sont descendus dans ses jambes. Elles ont toutes les deux les yeux rivés sur le couteau.

— Dire que quelqu’un a peut-être apporté ça ici pour poignarder Greta. Et qui sait, moi avec…

Lucette tire une profonde et longue bouffée sur sa cigarette. Hannah jette un coup d’œil agacé à sa jambe qui tressaute nerveusement, elle touche son genou d’une main apaisante. La jambe se calme.

— Raconte-moi. Où l’as-tu trouvé exactement ?

— Dans le siphon, sous le tuyau d’évacuation de l’évier. Je l’avais nettoyé dans la journée qui a précédé la mort de Greta, parce qu’il était bouché, mais j’avais oublié de remettre la grille. Je n’y pensais plus… jusqu’à aujourd’hui, quand la cuisine a été inondée de nouveau. J’ai ouvert le placard, je me suis penchée pour retirer la saleté… et je l’ai trouvé, là.

— Il était replié ou… ?

— Non, la lame était sortie… J’ai failli me couper avec.

Hannah observe l’arme. On dirait un couteau de chasse. Ou peut-être un couteau militaire ? Elle ne s’y connaît pas beaucoup en armes, mais elle sait que le port de couteaux à cran d’arrêt est interdit au Danemark. C’est certainement le cas en Italie aussi.


— Tu connais quelqu’un qui possède une arme de ce genre ? demande-t-elle à Lucette.

— Non. Mais ce qui est sûr, c’est que Hans n’en possède pas. Il est contre les armes de toutes sortes, il en a souvent parlé.

Hannah observe encore le couteau.

— Mais comment se fait-il que la police ne l’ait pas trouvé en examinant la scène de crime ?

Lucette hausse les épaules, écrase sa cigarette dans le cendrier et prend une profonde inspiration. Sa jambe se remet à tressauter.

— Ils avaient déjà l’arme du crime, alors ils n’ont pas dû chercher davantage. Et puis, il était caché assez profondément dans le tuyau, j’ai failli me couper avec quand je l’ai trouvé.

Elle commence à se répéter. Hannah observe la jeune femme tremblante, on dirait bien que la découverte du couteau a ravivé son traumatisme.

— Pourquoi tu n’as pas appelé la police ?

— Je ne sais pas… répond-elle en secouant frénétiquement la tête. Je crois que j’ai paniqué. Et si la police pensait que je mens, que c’est moi qui ai…

Sa phrase reste en suspens.

— Lucette, réponds-moi sincèrement… Le pistolet et l’argent du coffre-fort, tu les as remis à la police ?

La jeune femme opine du chef sans la regarder.

— Oui, bien sûr. On s’était mises d’accord.

— Et qu’est-ce qu’ils ont dit ?

— Ils ont dit merci, répond-elle, le regard encore fuyant.

— Tu les as donnés à qui ? s’agace Hannah. À Bruno ?


— Oui…

Hannah lève les bras au ciel. La chaleur est suffocante, elle est fatiguée physiquement et fatiguée de l’incompétence des gens. Elle écrase sa cigarette et se penche en avant.

— Putain, Lucette. Quitte à mentir, essaie au moins d’éviter de regarder ailleurs et de cligner des yeux comme une idiote. Tu n’as rien donné à la police.

La voix de Lucette se met à vaciller.

— J’allais leur remettre, et puis… j’ai réfléchi. Et si Hans était condamné et que je me retrouvais sans la moindre compensation pour ma loyauté ? J’aurai été mêlée à toute cette histoire pour rien. Alors j’ai pensé qu’il était en quelque sorte juste que je garde l’argent.

— Et le pistolet, qu’est-ce que tu en as fait ?

— Je l’ai jeté à la mer.

Hannah reste abasourdie – est-elle vraiment bête à ce point ? Lucette se ressaisit.

— Pas la peine de me regarder avec un air aussi réprobateur. Ça ne sera pas la première fois de l’histoire qu’une grosse saisie d’argent liquide échappe à la police. Alors autant que j’en profite.

— Mais ce sont des preuves dans une affaire de meurtre, bon sang !

Lucette lève le menton, presque avec un air de défi. Elle se tourne vers Hannah avec un aplomb surprenant.

— Oui. Mais elles se sont envolées. Et si vous racontez quoi que ce soit à la police, ce sera votre parole contre la mienne.

— Et ça, alors ? demande Hannah en désignant le couteau. Ça aussi tu as l’intention de t’en débarrasser ?


— Non, sinon je ne vous aurais pas appelée. Je n’ai pas la force d’être interrogée une nouvelle fois, alors je me suis dit que vous auriez pu le remettre à la police.

Hannah tire le sachet vers elle d’un coup sec. Si elle ne refuse pas d’aider la jeune femme à se débarrasser du couteau, c’est uniquement pour avoir la satisfaction d’apporter une preuve supplémentaire à Carlotta. Elle se lève pour s’en aller, jette un dernier regard à Lucette qui s’allume une autre cigarette.

— Quand on vole plusieurs centaines de milliers d’euros à ses employeurs, on ne s’en tire pas impunément. Si ce n’est pas la justice qui te rattrape, quelque chose qui s’appelle le karma s’en chargera.

Lucette pouffe.

— Appelez ça le karma si vous voulez – moi, cet argent, j’appelle ça un mal pour un bien.



Mon Dieu, que ces jeunes gens sont agaçants ! Hannah peste intérieurement contre l’insolence et l’arrogance de Lucette. Mais elle doit rester concentrée sur le plus important – à savoir le couteau posé sur le siège passager, à côté d’elle. Elle démarre la voiture, jette un dernier coup d’œil en direction de la maison, et aperçoit Lucette à la fenêtre, partiellement cachée derrière un rideau. On dirait qu’elle est au téléphone. Au même instant, la jeune femme se rend compte que Hannah l’a vue et s’éloigne aussitôt de la fenêtre. Hannah fait demi-tour et prend la route, sans parvenir à se défaire du sentiment que l’employée de maison ne lui a pas tout dit.
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D’UN pas nerveux, Hannah descend de sa voiture et se dirige vers le commissariat. Dans sa poche, le couteau à cran d’arrêt en position fermée ne demande qu’à être déballé de son sac de congélation. Elle essaie de mettre de l’ordre dans ses pensées. Hans s’est apparemment auto-incriminé dans son journal intime et sera très probablement condamné pour le meurtre de Greta. Mais la découverte du couteau semble néanmoins marquer un tournant ; ce nouvel élément va forcer la police à chercher dans d’autres directions. Hannah s’accorde un petit sourire – quelle aubaine quand même, de tomber comme ça sur des preuves. À moins que… Peut-être qu’en fait, elle est une enquêtrice hors pair, qui pose les bonnes questions aux bonnes personnes. Une pensée vague, mais toutefois légèrement excitante, lui traverse l’esprit : et si le fait qu’elle se retrouve une nouvelle fois impliquée dans une histoire de meurtre répondait à une cause supérieure ? Et si sa vocation était de surgir au milieu de ce genre d’affaires pour aider à les résoudre ?

Balivernes ! Elle chasse ces idées grandiloquentes. Elle va simplement retrouver Carlotta et croiser les doigts pour que ce couteau suffise à plaider la cause de Hans. Ensuite, elle se mettra en retrait et profitera des moments qu’elle pourra passer avec Margrét… Elle décide qu’elle ne fera aucune remarque sarcastique sur le fait que la police aurait pu trouver ce couteau toute seule. Elle jubile en imaginant l’expression de Carlotta quand elle le lui remettra. Ça va rebattre les cartes, c’est sûr ! Mais ce qu’elle aperçoit soudain la coupe dans son élan. Ce n’est pas Carlotta qui se tient devant l’entrée du commissariat, c’est Bruno.



— C’est à Carlotta que j’ai écrit, pas à vous.

— Vos petites manigances avec elle sont terminées.

Hannah dévisage le policier hâlé, avec ses lunettes de soleil Prada sur le front et son blouson en cuir modelé par sa posture arrogante. Il fait un pas vers elle.

— Vous m’avez écrit avoir en votre possession des informations concernant le dossier sur Hans, de quoi s’agit-il ? De nouvelles preuves ?

— Non.

Hannah le regarde droit dans les yeux. Elle songe un instant à faire demi-tour et partir. Mais il est trop tard. Et merde ! Elle va devoir lui remettre le couteau, mais elle craint qu’il ne s’échoue dans les replis de son blouson de cuir pour n’être jamais examiné.

— Non ? répète-t-il, tandis que deux sourcils se lèvent derrière ses lunettes noires.

— Oui, non. Ce n’est pas à vous que j’ai écrit. J’ai informé Carlotta que je détenais une preuve potentiellement décisive. Mais pas contre Hans. Elle pourrait même l’innocenter, à vrai dire.


Hannah décèle un petit tic nerveux derrière les lunettes de soleil. D’accord, c’est un postulat peut-être un peu audacieux, mais bon… Elle essaie de gagner du temps pour trouver un moyen de s’assurer que le couteau soit considéré sérieusement. Bruno essuie quelques gouttes de sueur sur son front – il trépigne d’impatience.

— Avez-vous quelque chose à remettre à la police, oui ou non ?

Hannah hésite. Elle tâtonne discrètement le couteau dans sa poche.

— Oui. Mais je me demande si vous allez en tenir compte, ou simplement l’ignorer parce que vous avez décidé que Hans était coupable.

— Montrez-moi ce que c’est.

— Je peux vous faire confiance ?

Hannah essaie de capter son regard à travers les verres teintés.

— La rétention d’informations ou de preuves est punie par la loi.

— Ignorer des preuves par volonté de faire condamner un innocent aussi.

— Vous me faites perdre mon temps.

Bruno se tourne et se dirige vers le commissariat, mais Hannah le retient.

— Attendez ! Vous ne pouvez pas vous contenter d’ignorer tous les éléments qui pointent dans d’autres directions que Hans – les liens entre Greta et Matteo Bianchi, les menaces qu’elle a reçues, les menaces que j’ai reçues ! Sans parler de ces lettres d’aveux qui surgissent tout à coup – bien pratiques pour accuser celui que vous espérez être le coupable.


Bruno regarde la main de Hannah posée sur son avant-bras, comme si c’était celle d’une pestiférée.

— Vous avez exactement une seconde pour retirer ça.

Hannah s’exécute.

Merde ! Elle n’avait pas l’intention de mentionner le journal de Hans ; à cause d’une simple phrase, elle vient certainement de causer de gros problèmes à Carlotta. Bruno la regarde avec mépris.

— Quand on a une indic au sein de la police, mieux vaut éviter de l’embrasser au vu et au su de tout le commissariat.

— Ne faites pas payer les conséquences à Carlotta. Elle essaie juste de résoudre l’enquête, elle aussi.

Hannah se rend bien compte qu’elle a l’air naïve et désespérée. Le policier la regarde avec une clémence affectée. Il bombe un peu le torse sous son blouson en cuir, et sourit.

— Merci de m’avoir fait remarquer qu’une agente divulguait des éléments de l’enquête à qui veut les entendre. Malheureusement, cela signe probablement son renvoi.

— Mais bon sang ! crie Hannah. Vous ne pouvez pas virer la seule policière qui prend réellement la peine d’enquêter sur d’autres suspects !

Bruno se contente de lui sourire. Il relève ses vilaines lunettes Prada sur son front et saisit la poignée de la porte du commissariat.

— Merci pour la discussion.

— Attendez, vous ne voulez même pas savoir ce que j’apportais ? s’écrie Hannah en plongeant la main dans sa poche. C’est un couteau que…

PAN ! Un bruit assourdissant, une pression, un hurlement – les tympans de Hannah viennent-ils d’éclater ? Elle voit Bruno à terre, inanimé, du sang s’écoulant de son corps, et comprend qu’on vient de lui tirer dessus. Le monde s’arrête. Hannah a envie de crier, mais une force primitive s’empare d’elle ; dans un accès de lucidité, elle entoure de ses bras le torse de Bruno et le hisse jusqu’à l’intérieur du commissariat. Au même instant, son tympan intact perçoit le bruit métallique d’une deuxième balle qui vient se loger dans la porte. Putain ! Hannah s’étend sur le corps mou de Bruno, et ferme les yeux en attendant la mort.

— Restez couchée !

Elle rouvre les paupières. Il ne peut pas s’être écoulé plus de quelques secondes. Le sang qui s’échappe du corps inerte de Bruno imprègne sa chemise. Du coin de l’œil, elle aperçoit une masse de policiers se déverser des bureaux, pistolets en l’air – certains pointent vers la porte tandis que d’autres enfilent des gilets pare-balles avant de sortir. Hannah a envie de leur crier de faire attention, mais au même instant un policier la prend par les épaules et l’éloigne de Bruno.

— Tout va bien ?

— Oui, ils ne m’ont pas tiré dessus, juste sur lui…

Alors qu’on l’emmène dans une pièce à l’écart, Hannah voit deux policiers commencer à prodiguer les premiers soins à Bruno. Arrivée dans un bureau, on l’installe sur une chaise en lui demandant de rester assise. Elle observe le chaos qui l’entoure. Tout lui semble irréel, comme si elle était dans une bulle. Au milieu de ce brouillard, elle capte le regard inquiet d’une policière dans le couloir. C’est Carlotta.



L’ambulance arrive étonnamment vite. Sous le choc, Hannah regarde par la fenêtre ; Bruno est poussé sur une civière, tandis que des médecins et des secouristes luttent pour sa vie. La mine grave des ambulanciers et la grande flaque de sang dans l’entrée conduisent Hannah à douter de la survie de Bruno. Elle baisse les yeux sur son corps ; elle est couverte de sang. La voix tremblante, elle vient de livrer son témoignage à l’enquêteur au nom de pizza, et lui a aussi remis le couteau. Un jeune médecin est à présent en train de l’examiner. Dehors, l’ambulance s’éloigne en trombe, sirène hurlante.

— Ça va ?

Hannah lève les yeux ; ce n’est pas le médecin qui lui pose la question, c’est Carlotta, apparue auprès d’elle. Elle a dû se glisser jusqu’ici en douce. Ses yeux noirs se posent sur Hannah avec inquiétude.

— Honnêtement, j’ai du mal à savoir comment je vais, répond-elle en haussant les épaules.

Carlotta hoche la tête. Elle serre brièvement et discrètement la main de Hannah tandis que le médecin ausculte ses yeux.

— Tu as vu quelque chose ?

L’inquiétude de la policière se teinte d’une curiosité presque déplacée, qui irrite Hannah. Elle croyait que Carlotta était venue lui apporter du réconfort.

— J’ai déjà tout expliqué à ton collègue. Et non, je n’ai rien vu. Des coups de feu ont retenti d’un coup, c’est tout.

Carlotta n’insiste pas. Le médecin informe Hannah que sa tension est normale et qu’elle n’a aucune lésion visible. Si elle se sent bien, elle n’est pas obligée de venir effectuer des examens complémentaires à l’hôpital. Hannah le remercie, le médecin prend congé.

— Tu as risqué ta vie pour sauver Bruno. Si tu ne l’avais pas mis à l’abri, la deuxième balle l’aurait très probablement touché.


Carlotta regarde Hannah d’une façon qui la fait se sentir un peu héroïque. Mais juste un peu. Un sentiment d’insécurité frémit encore sous sa peau, et l’idée de rentrer seule dans sa grande maison vide lui procure un léger frisson. Elle regarde Carlotta.

— Tu ne voudrais pas me raccompagner ?
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HANNAH observe sa garde personnelle faire les cent pas sur la terrasse, la mine grave, tout en s’entretenant au téléphone avec un collègue. La nuit est tombée, mais la chaleur sature encore l’air comme une brume moite et suffocante. Hannah est assise sur son lit. Le chant des cigales et la voix de Carlotta lui parviennent depuis la fenêtre ouverte. Elle a passé les dernières heures sous sa couette, tandis que la policière – gardant une politesse étonnamment formelle et distante – est passée successivement de la chambre à la cuisine, avant d’aller téléphoner dehors.

Hannah lui a livré tous les détails concernant le couteau qu’elle a déposé au commissariat. Elle s’attendait à une protection plus personnelle et plus intime, mais c’est comme si l’épisode avec Bruno avait affecté le comportement de sa policière d’amante. À part une longue étreinte de soulagement après avoir refermé la porte de la villa, Carlotta n’a pas montré le moindre signe d’affection, et Hannah n’a rien tenté non plus. Bien qu’elle soit toujours attirée par elle, elle doit reconnaître qu’elle se languit davantage de la compagnie et du corps de Margrét. Elle jette un coup d’œil à son téléphone ; elle a d’ailleurs essayé de l’appeler et de lui envoyer plusieurs messages, mais n’a reçu que son silence pour toute réponse. Que peut-elle bien faire ?

— Bruno est dans le coma.

Carlotta se fige dans l’embrasure de la porte. Avec son uniforme, elle dégage une autorité propre aux forces de l’ordre. Hannah se demande si c’est cette autorité qu’elle a voulu avoir auprès d’elle, ou bien la personne qui se cache derrière. Elle se redresse sur son lit.

— Alors il va s’en sortir ?

Carlotta acquiesce, visiblement soulagée.

— En tout cas, son état est stable à présent.

— Et… ? s’enquiert Hannah, sentant qu’il y a autre chose.

— Et c’est tout.

— Tu es restée une demi-heure au téléphone. On a dû te donner d’autres détails, non ?

Carlotta hésite. Elle s’assied sur le lit et tente de rester imperturbable, mais son sourire la trahit.

— On m’a demandé d’aider à clore l’affaire avec le binôme de Bruno.

— L’affaire du meurtre de Greta ?

La policière acquiesce avec une fierté non dissimulée.

— Fantastique ! s’emporte Hannah. Tu vas pouvoir mettre la main sur le véritable meurtrier !

— Oui, enfin… Avec les lettres d’aveux de Hans, l’affaire est quasiment bouclée. Nous n’avons plus qu’à rassembler les dernières pièces pour les envoyer au procureur. Et comme les preuves parlent d’elles-mêmes, cette affaire sera la première que je contribuerai officiellement à résoudre. Ce sera un avantage considérable pour ma candidature à la formation d’enquêteur.

Un petit sourire de fierté pointe de nouveau aux lèvres de Carlotta. Hannah la regarde, abasourdie.

— Tu n’es pas sérieuse, j’espère… Et les menaces, le couteau, et tous les autres éléments qui semblent démentir la culpabilité de Hans ? Et la fusillade… elle a certainement un lien avec l’affaire !

— Les menaces qu’a reçues Greta ne constituent en aucun cas des preuves, Hans a très bien pu les inventer.

— Et celles que j’ai reçues ?

Carlotta hausse légèrement les épaules. Elle se lève du lit et marche de long en large. Hannah sent son pouls s’accélérer.

— Tu ne crois quand même pas que c’est moi qui les ai écrites ?

— Non, bien sûr que non. Mais rien ne prouve qu’elles aient été envoyées par le meurtrier. En principe, n’importe qui pourrait en être l’auteur. Quant au couteau… il n’y a pas forcément de lien. Aucune empreinte n’a été retrouvée dessus.

— Mais le malfaiteur a pu enfiler des gants ! Il faut que vous vous penchiez sur ce couteau, que vous trouviez comment il a atterri là !

— On est sur le coup, mais ce n’est pas forcément un élément décisif.

Hannah sent le désespoir l’envahir.

— Et la fusillade ? Si ce n’est pas le meurtrier qui a cherché à m’empêcher de vous remettre ce couteau, alors qui était-ce ?

— Beaucoup de gens du coin ont une dent contre Bruno, et contre la police en général. Le fait qu’on lui ait tiré dessus n’a pas nécessairement de lien avec le meurtre de Greta. C’est même très peu probable. Je veux dire… admettons que le ou la coupable soit toujours en liberté, comment cette personne aurait-elle su que tu allais nous remettre ce couteau ?

— Et les caméras de surveillance du commissariat ? Vous n’avez rien vu dessus ?

— Non. On n’a aucune piste pour l’instant. Mais encore une fois, rien n’indique que la fusillade ait un lien avec le meurtre de Greta.

La vision de Hannah se brouille. Non, non, et non ! Ça ne peut pas se passer comme ça ! Carlotta est-elle vraiment prête à faire condamner un innocent et laisser un meurtrier en liberté, juste pour gravir les échelons ?

— Tu disais hier encore ne pas croire non plus à la culpabilité de Hans… et tout à coup tu changes d’avis ?

Carlotta la regarde d’un air détaché, presque froid, que Hannah ne lui connaissait pas.

— Nous devons nous en tenir aux faits et aux preuves. Et tout indique qu’il s’agit de Hans.

— Putain, mais c’est faux !

Hannah se rend compte qu’elle vient de bondir du lit et qu’elle est soudain nez à nez avec Carlotta.

— Je comprends que ce soit frustrant, mais ça fait partie de la vie. Il reste des zones d’ombre, mais la solution est la bonne. J’en suis convaincue. D’ailleurs, si cette affaire se termine, c’est bien pour toi aussi. Tu vas bientôt pouvoir rentrer chez toi.

Le ton calme, presque condescendant, de la policière donne le tournis à Hannah. Elle s’agrippe fermement à la tête de lit et plonge ses yeux dans les yeux bruns de Carlotta, pour tenter d’y retrouver la femme qu’elle pensait avoir appris à connaître.

— La vie ? Mais que sais-tu de la vie, au juste ? Si quelqu’un a des conseils à donner ici, c’est plutôt dans l’autre sens. Alors laisse-moi t’en donner un : il y a une place de choix en enfer qui attend les gens qui ferment les yeux sur les injustices, dans le seul but de servir leurs intérêts personnels.

Hannah tremble. Son irritation atteint un pic quand Carlotta pose la main sur son épaule pour l’apaiser ; cette marque d’attention lui paraît soudain d’une écœurante hypocrisie.

— Et si tu te reposais encore un peu ? Tu as vécu des choses éprouvantes aujourd’hui. Je monte la garde en bas.

Avec sa nouvelle prestance d’enquêtrice, Carlotta quitte la chambre en se pavanant. Hannah la suit du regard, bouillonnante d’amertume. Apparemment, l’accès soudain au pouvoir n’est pas toujours synonyme de prise de responsabilités. Elle s’assied sur le bord du lit, découragée. Et maintenant ? Sans un allié au sein de la police, il lui est impossible de venir en aide à Hans ; et la bouée de sauvetage qu’elle pensait avoir trouvée sous la forme d’un mystérieux couteau semble avoir fini aux oubliettes, avec les autres preuves écartées. Visiblement, elle n’a plus qu’à tout laisser tomber et attendre le feu vert de la police pour rentrer au Danemark. Ou bien faire ce pour quoi elle est venue : écrire son polar. Hannah prend une profonde inspiration. Elle essaie de chasser sa déception. Oui, à présent, elle va s’adonner à une activité qui a du sens. Traiter les événements de manière productive. Elle sort son ordinateur. Elle doit au moins rédiger quelques notes sur les drames qu’elle a traversés tant qu’ils sont frais dans sa mémoire, et que le sentiment d’avoir frôlé la mort est encore présent dans son corps. C’est peut-être précisément ce qu’il lui fallait pour écrire un polar avec authenticité : avoir manqué de se prendre une balle. Hannah est sur le point de commencer à taper, quand on sonne avec insistance à la porte d’entrée. Elle sait d’instinct qu’il ne peut s’agir que d’une seule personne. Elle saute du lit et dévale les escaliers, mais en arrivant dans le couloir, elle constate que Carlotta a déjà ouvert. La policière toise la femme face à elle d’un air sceptique. C’est Margrét.
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— VOUS comptez me laisser entrer ou… ?

Hannah observe Margrét, qui regarde Carlotta ; aucune des deux ne l’a encore remarquée. Mais dans l’intervalle qui sépare les deux femmes, l’air est glacé et chargé d’une méfiance mutuelle. Hannah ne voit pas du tout comment elle pourrait les présenter sans que la situation dégénère. Elle songe un court instant à rebrousser chemin silencieusement et s’éloigner du drame, mais s’éclaircit finalement la gorge. Les deux femmes se tournent vers elle. Elle adresse un signe de tête à Carlotta, qui fait de son mieux pour bloquer la porte et empêcher Margrét d’entrer dans la maison.

— Margrét est une bonne amie, tu veux bien la laisser entrer ?

Après un dernier coup d’œil froid et sceptique sur la grande Islandaise, Carlotta fait un pas en arrière. Margrét entre sans daigner accorder un regard à la vigile autoproclamée. Elle s’avance directement vers Hannah et, comme si elles étaient seules, l’embrasse, prend ses mains tendrement et avec affection, et s’adresse à elle avec une bienveillance teintée d’effroi.


— Tes messages… Qu’est-ce qui s’est passé ?

Hannah jette un regard en biais à Carlotta, qui les considère avec une irritation à peine voilée et un air qui ressemble à de la déception. Hannah aurait préféré que Margrét et elle ne parlent pas anglais, pour éviter que Carlotta les comprenne.

— Viens.

Elle traverse la maison avec Margrét et l’emmène dans la chambre, puis referme la porte derrière elles et reste figée devant – comme si elle craignait que Carlotta ne surgisse et la défonce comme un ninja.

— Une bonne amie… ?

Hannah sent le regard de Margrét planté dans son dos. Elle se tourne vers elle, puis va s’asseoir sur le lit et se frotte le front.

— Désolée… tout ça est un peu compliqué, et…

Margrét s’assied à côté d’elle.

— Tu n’oses pas faire ton coming-out à une policière italienne lambda ?

Hannah songe très brièvement à lui raconter la vérité, mais son hésitation et sa réflexion s’éclipsent quand Margrét prend sa main et la serre dans la sienne.

— Parle-moi de cette fusillade.

Hannah lui raconte sa rencontre avec Bruno et les tirs ayant visé le policier ; elle lui explique que Carlotta – qui a été sa confidente au sein de la police – a non seulement repris le poste de Bruno, mais semble aussi avoir hérité de son empressement à faire condamner Hans, et qu’elle ferme à son tour les yeux sur les indices qui suggèrent d’autres pistes. Elle espère sincèrement que Margrét n’a pas flairé ce qui s’est passé entre elle et Carlotta. Quand elle a terminé son récit, Margrét plisse les yeux et regarde face à elle.

— Ce Bruno se fait tirer dessus en plein jour, alors que Hans est en prison… Il y a certainement quelque chose qui ne tourne pas rond. À moins, bien entendu, que la fusillade n’ait aucun lien avec le meurtre de Greta…

Hannah regarde son amoureuse en souriant : ce n’est pas une – future ex – femme de policier pour rien.

— Elle en a certainement un. Les lettres de menaces, l’homme à la Fiat…

Hannah prend soudain conscience que la balle aurait très bien pu lui être destinée, et qu’elle a peut-être beaucoup, beaucoup de chance de s’en être sortie indemne.

— Tu crois que l’auteur des tirs a voulu empêcher que l’enquête ne s’écarte de la piste Hans ?

Quand Margrét se tourne vers elle, Hannah est submergée par sa beauté saisissante, accentuée par la lueur de la lune qui filtre à travers la fenêtre. Elle voudrait se glisser sous la couette avec elle. Mais pour l’heure, c’est surtout des capacités de raisonnement de Margrét qu’elle a besoin. Elle lui renvoie la balle.

— Peut-être… mais attirer l’attention sur soi de cette manière, et courir le risque de se faire démasquer, c’est d’une bêtise sans nom.

— Si les criminels agissaient toujours intelligemment, toutes les prisons du monde seraient vides. Tirer sur un enquêteur devant un commissariat de police en plein jour, ça ressemble plutôt à un acte désespéré…

Le regard de Margrét s’intensifie.

— Personne d’autre, à part toi et Lucette, ne connaissait l’existence de ce couteau ?


— Non.

— Et tu n’as pas appelé Bruno en amont pour lui expliquer ce que tu apportais ?

— Non. J’ai simplement prévenu la police que j’avais potentiellement trouvé un nouvel indice.

— Quelqu’un a vu votre rencontre ? demande Margrét en la fixant d’un regard pénétrant.

Hannah sent qu’elle a allumé la flamme de l’investigation chez sa – quasi – petite amie islandaise.

— Il n’y avait personne à proximité – et pour autant que je sache, aucun témoin n’a vu la scène. Tout comme les caméras du commissariat n’ont rien capté non plus. Les coups ont été tirés depuis le petit bois en face du poste. L’assaillant a dû s’y cacher.

— Mais personne n’a été surpris en train de prendre la fuite ? s’enquiert Margrét avant de se lever et d’aller et venir dans la pièce.

— Tu te mêles autant du travail de Viktor ?

Un tic d’agacement se lit sur la bouche de Margrét. Hannah regrette aussitôt d’avoir évoqué son conjoint.

— Désolée… Je comprends tes interrogations, mais comme je l’ai expliqué à la police, je n’ai vu personne, et les policiers qui sont venus à la rescousse non plus, apparemment. À mon avis, le plus probable est que ce soit ma rencontre avec Bruno qui ait été ciblée.

— Alors quelqu’un t’aurait suivie ?

— Peut-être l’homme à la Fiat, répond Hannah en haussant les épaules. Je ne sais pas…

— Tu as remarqué quelqu’un derrière toi, quand tu t’es garée ?


— Non. Mais je n’ai pas fait particulièrement attention. J’étais préoccupée par la remise du couteau.

Margrét se rassied sur le lit, et prend un bloc-notes et un stylo posés sur la table de chevet.

— À part Hans… qui sont les autres suspects ?

Hannah se frotte le front, sentant un mal de tête arriver.

— Je ne sais pas… le partenaire d’investissement de Greta, Gambino, ou un de ses hommes de main. Je pense que l’homme à la Fiat fait partie de son entourage.

Margrét prend des notes.

— Gambino slash l’homme à la Fiat… dit-elle en relevant les yeux de sa feuille. On n’a pas la certitude qu’il y ait un lien entre eux, n’est-ce pas ?

— L’homme à la Fiat m’a suivie après ma rencontre avec Gambino…

— Mais tu as reçu des menaces avant ça… Donc j’ajoute aussi “personne inconnue à l’origine de la lettre de menaces et du SMS”.

L’ardeur que met Margrét dans son investigation est presque sexy, se dit Hannah. Et c’est particulièrement agréable qu’elle prenne les devants.

— Tu peux ajouter Lucette, également.

— L’employée de maison ? Je croyais que, selon toi, elle n’avait rien à voir avec tout ça.

— Oui, mais… enfin… elle était dans la maison. Et elle n’aimait pas Greta… Et après tout, c’est elle qui a trouvé le couteau. Et puis…

— Et puis quoi ? s’impatiente Margrét.

Hannah décide de l’initier à tous les détails. Elle lui parle des liasses de billets et du pistolet que Lucette n’a pas remis à la police, alors qu’elles s’étaient mises d’accord.


— Rien que ça, c’est déjà suffisant pour la condamner ! s’écrie Margrét.

— Oui, mais ça ne fait pas forcément d’elle une meurtrière. Et je n’arrive pas à comprendre comment, si elle était coupable, elle aurait pu, au dernier moment, fournir une preuve qui disculpe potentiellement l’homme qui semble sur le point d’être condamné pour le crime.

Margrét hoche la tête et continue à prendre des notes.

— Ah oui, et il y a moi aussi. En tout cas, d’après la police.

— Hors de question que ton nom figure sur cette liste. Mais nous avons donc : Gambino et son sbire, le corbeau, Lucette et Hans. Quelqu’un d’autre ?

Hannah réfléchit. Elle secoue la tête.

Margrét s’apprête à dire quelque chose, quand un bruit léger se fait entendre de l’autre côté de la porte. Elles se tournent toutes les deux vers l’entrée de la chambre, puis l’une vers l’autre.

— Ton top-modèle qui monte la garde, là… elle va rester toute la nuit ?

— Je ne sais pas… Tu trouves qu’elle ressemble à un top-modèle ?

— Elle fait une bonne publicité pour la police, en tout cas.

Hannah essaie de faire comme si elle n’avait pas remarqué l’élégance de Carlotta. Au même instant, la porte s’ouvre. La policière passe sa tête à l’intérieur.

— Tu peux venir au commissariat si tu ne te sens pas en sécurité ici.

Hannah plisse les yeux. Elle en a marre d’être sous surveillance.


— Non merci. Je ne suis pas seule.

Elle désigne Margrét et prend sa main dans la sienne. Pour officialiser leur relation ou par provocation ? Hannah l’ignore. Tout ce qu’elle sait, c’est qu’elle a hâte que la police italienne – l’esprit de Bruno incarné dans le corps de Carlotta – quitte la maison.

— Je vais m’en sortir. On va s’en sortir.

Carlotta jette un regard impénétrable sur elles – sur leurs mains entrelacées.

— OK… Tu as mon numéro, appelle-moi s’il y a quoi que ce soit.

Elle fait demi-tour et s’en va, sans que Hannah parvienne à déchiffrer ses émotions. Margrét retire sa main en ayant presque l’air de s’excuser. Elle regarde Hannah.

— Je ne pourrai malheureusement pas rester toute la nuit. Je dois retourner auprès des enfants…

— Bien sûr, je m’en doutais. J’avais juste besoin de la faire partir. Ça me va de rester seule.

— Sûre ?

— Je suis grande, et tu l’as entendu toi-même : j’ai une ligne directe avec la police s’il y a le moindre problème.

Hannah rassemble toute sa confiance en elle et essaie d’en tirer un sourire convaincant. Margrét prend son visage dans ses mains et l’embrasse avec une telle passion que Hannah oublie tout autour d’elle. La seconde qui suit, elles disparaissent sous les draps avec une ferveur qui, l’espace d’un court instant, donne à Hannah l’impression qu’elle peut prendre la présence de Margrét pour acquise. Elle se laisse envelopper dans une tendresse qui la traverse comme un sentiment d’une pureté absolue. Un sentiment qu’elle oserait peut-être appeler l’amour.


Quelques heures plus tard, Margrét quitte le lit et la maison, en la mettant en garde de bien verrouiller toutes les portes et d’activer le système d’alarme. Hannah reste allongée, elle entend la porte d’entrée claquer et regarde dans la nuit chaude et moite. Ses yeux tombent sur la liste de suspects, posée sur la table de chevet. Elle l’attrape et passe un doigt sur les noms tracés par l’écriture soignée de Margrét. Mais qui a tué Greta ?
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PLOC, ploc, ploc. Hannah s’est levée tôt, et bien qu’il ne soit pas encore dix heures, il fait déjà une chaleur accablante. La sueur coule le long de ses tempes – elle essaie d’essuyer ces traînées de nervosité liquide. En partant de chez elle il y a tout juste vingt minutes, l’idée lui semblait bonne. Mais maintenant, elle se trouve bête et naïve. À quoi s’attend-elle, au juste ?

Elle a réussi à trouver l’adresse personnelle de Matteo Bianchi sur Google. Elle attend à présent devant sa maison, avec l’intention d’interroger sa veuve afin de lever le voile sur la relation du politicien avec Greta. Mais son plan lui semble confus tout à coup. Comment s’y prend-on pour engager la conversation avec une femme dont le mari vient d’être tué ? Et quand bien même elle réussirait à aborder la veuve à peu près en douceur, comment va-t-elle pouvoir orienter la discussion vers le mobile du meurtre ? Elle regarde la photo représentant Greta et Matteo Bianchi sur le balcon ; il faut qu’elle découvre quel était précisément leur lien. Elle prend sa bouteille d’eau dans le porte-gobelet, dévisse le bouchon et boit goulûment. Elle a coupé le contact de la voiture – il fait chaud à crever sans la climatisation. Elle se demande s’il vaudrait mieux qu’elle sorte et accomplisse sa mission, ou qu’elle remette le contact et s’en aille. Elle passe un énième coup de Kleenex sur son front et jette un rapide coup d’œil dans le rétroviseur pour s’assurer de ne pas être aussi bouffie, rouge et dégoulinante qu’elle en a l’impression. Hannah ouvre ensuite la portière de la voiture, s’apprêtant à affronter la chaleur du dehors – tout aussi suffocante –, et une visite potentiellement très embarrassante.



— Redites-moi qui vous êtes ?

Une toute petite femme frêle, aux yeux embués, se tient devant Hannah. Rosetta Bianchi est-elle sous médicaments depuis la mort de son mari, ou a-t-elle toujours l’air aussi absent ? À moins, tout simplement, qu’elle ne soit, elle aussi, complètement sonnée par la chaleur accablante. Hannah contemple la maison : une belle villa entourée de plantations parfaitement entretenues. Elle se demande si c’est la femme devant elle qui a la main verte, ou si le petit paradis qui encercle la maison est l’œuvre d’un jardinier de talent.

— Je suis une amie de la Suédoise qui a été assassinée récemment – il semblerait qu’elle et votre mari se connaissaient.

— Mon mari ne connaissait aucune Suédoise.

Un vent de défiance émane de la maison et souffle sur Hannah ; le regard de Rosetta devient légèrement plus vif, et la porte se referme d’un millimètre. Hannah déverrouille son téléphone et le glisse dans l’entrebâillement de la porte, pour mettre la photo de Greta et Matteo sous le nez de la veuve.

— Ceci date de la fête d’anniversaire de Greta, peu de temps avant sa mort.

La femme du politicien étudie la scène tout en gardant une distance sceptique. Elle secoue la tête.

— Matteo prenait part à toutes sortes d’événements mondains, ça faisait partie de son travail. Il a dû rencontrer des milliers de personnes au fil des années, ça ne signifie en aucun cas qu’ils se connaissaient.

Hannah observe Rosetta ; elles doivent avoir à peu près le même âge. Elle voit tout à coup défiler devant ses yeux les images d’une vie qui aurait pu être la sienne – une vie avec un compagnon et des enfants, une maison avec un jardin bien entretenu, de beaux bijoux et une voiture de luxe garée dans l’allée. Elle secoue la tête et essaie de s’en tenir à son plan. Elle se réjouit que la veuve ait mentionné d’elle-même l’activité de son mari. Elle peut remuer plus facilement le couteau dans la plaie encore sanguinolente.

— Pensez-vous que… Matteo ait pu se faire des ennemis au cours de sa longue carrière politique ?

Entre la porte et le chambranle, la bouche de la veuve se crispe.

— Matteo a été agressé chez nous par des cambrioleurs sans pitié. Ils ont volé son ordinateur, son portefeuille, son téléphone, tout. Ils l’ont ensuite noyé dans notre propre piscine, cruellement et brutalement, comme les chiens qu’ils sont. Mais je vais vous dire, moi, c’est sûrement un coup de ces sales migrants qu’il essayait héroïquement d’empêcher de s’installer chez nous. Comme il le disait souvent : ce n’est qu’une meute de criminels. Et la terrible ironie du destin a voulu qu’il meure de leurs mains.

Hannah tente de retrouver ses esprits. Elle essaie d’encaisser le racisme à peine déguisé de son interlocutrice, et le dégoût éhonté qu’elle semble avoir pour des gens dans le besoin et en proie au désespoir.

— S’agit-il également de la théorie de la police ? Je veux dire, que des cambrioleurs auraient ôté la vie de votre mari ?

— Ils cherchent toujours les coupables, mais effectivement. Et ce n’est pas qu’une simple théorie, ce sont les faits.

— Ils étaient plusieurs, donc ?

— La police n’exclut aucune piste pour le moment.

Hannah jette un coup d’œil à son téléphone ; la photo de Greta et Matteo a laissé place à un écran noir. Soucieuse de continuer à explorer cette piste, elle fait réapparaître l’image.

— Donc… vous ne voyez pas comment votre mari et Greta auraient pu se connaître ?

— Je vous l’ai déjà dit, je ne pense pas qu’ils se connaissaient. Il s’agit sans doute juste d’une personne parmi tant d’autres à avoir croisé sa route.

Une pensée traverse l’esprit de Hannah : comment fait-on pour continuer sa vie après avoir perdu aussi brusquement l’être qu’on aimait ? Qu’il ait été infidèle ou non n’y change rien. Elle ressent une pointe de culpabilité à interroger avec autant d’insistance une femme endeuillée. D’un autre côté, elle ne peut pas s’en aller avant d’avoir obtenu des réponses plus approfondies.

— Mais enfin… je le répète, cette photo a été prise à l’anniversaire de Greta. Il devait certainement bien la connaître pour avoir été invité, vous ne croyez pas ?


Le regard de Rosetta s’embue de nouveau. Quelque chose d’autre s’y mêle – de la colère, peut-être. En tout cas, la porte se referme de quelques centimètres supplémentaires.

— Matteo ne connaissait pas cette femme, et les causes de leurs morts respectives n’ont rien à voir. Pardonnez-moi, je n’ai plus de temps à vous accorder.

La porte se referme au nez de Hannah avant qu’elle ait pu formuler d’autres questions. Elle voudrait frapper de nouveau, mais sait pertinemment que ce serait vain. La veuve de Matteo est bel et bien partie.

Hannah essuie une nouvelle fois la sueur de son front – elle est en train de brûler au soleil. Elle est sur le point de faire demi-tour, quand une voix retentit dans son dos.

— C’est pas des cambrioleurs qui ont tué ce porc, tout le monde le sait.

Un jeune homme en T-shirt, short et casquette se tient dans le jardin, un arrosoir à la main. Il ne doit pas avoir plus de quinze ou seize ans. Hannah se demande s’il est là depuis tout à l’heure.

En s’approchant de lui, elle remarque qu’il est habillé en Gucci de la tête aux pieds ; s’il s’agit de sa tenue pour jardiner, elle n’ose même pas imaginer la valeur de sa garde-robe complète.

— Matteo était ton père ?

— Putain, non ! pouffe le jeune homme. J’habite là-bas.

Il désigne une maison de l’autre côté de la rue, puis soulève l’arrosoir, rempli à ras bord.

— J’aide à faire quelques trucs ici, c’est tout… Du jardinage, ce genre de choses.

— Je vois. Et tu n’aimais pas M. Bianchi ?


— Personne ne l’aimait, explique-t-il en pouffant une nouvelle fois.

Un léger clapotement s’échappe de l’arrosoir – c’est sûrement très lourd.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il était vendu à la mafia.

— Vraiment ?

Le jeune homme acquiesce, presque fier de pouvoir lui apporter cette information.

— Tout le monde le savait. D’après moi, et d’après tous les gens du coin, il a sûrement été un peu trop insistant avec eux, ou alors il n’a pas tenu ses promesses… Elle le sait très bien, poursuit-il en désignant la maison, c’est pour ça qu’elle cherche désespérément à désigner d’autres coupables. Cette salope.

— Pourquoi tu travailles pour elle si tu ne l’aimes pas ?

— Je prends tous les jobs qui passent, se justifie-t-il en haussant les épaules. Ça coûte cher d’avoir bon goût.

Il enfonce une paire d’AirPods dans ses oreilles et commence à arroser les fleurs ; la conversation est terminée. Hannah jette un dernier regard vers la maison avant de traîner son corps dégoulinant jusqu’à la voiture – un peu mieux informée, mais avec un flot de nouvelles interrogations.
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HANNAH ne rêve que d’une chose : plonger dans la piscine et se rafraîchir avec un cocktail corsé et bien frais. Mais à la place, elle met la climatisation de la voiture au maximum et se dirige vers la prochaine étape de son enquête : L’Imperatore. Les commérages du jeune jardinier lui ont donné une idée.

— Y a-t-il beaucoup de locaux parmi les clients… ? demande Hannah en souriant.

Le serveur vient de lui apporter un grand verre rempli de glaçons et une petite canette de soda à l’orange. Elle verse avec empressement la boisson dans le contenant et l’aspire bruyamment. Depuis sa table avec vue, elle essaie de repérer des habitués, mais ne reconnaît personne.

— Oui… pourquoi ? s’enquiert le jeune homme.

— Je me disais juste qu’avec tout ce qui s’est passé ces derniers jours… d’abord cette Suédoise qui a été assassinée, puis Matteo Bianchi. Les gens doivent parler… et en tant que serveur, je présume que vous devez entendre tout et n’importe quoi, pas vrai ?

Il hausse les épaules.


— Il y a beaucoup de bruits qui courent, mais pour être honnête j’évite d’y prêter trop attention. Et quand quelqu’un essaie d’aborder le sujet avec moi, j’esquive… Je préfère ne pas trop y penser, si vous voyez ce que je veux dire.

Hannah acquiesce, un peu déçue. Elle se dit qu’elle va devoir y mettre du sien pour lui tirer les vers du nez.

— Bien sûr. Mais… j’étais littéralement à côté de cet enquêteur qui a été blessé par balle.

Le jeune homme la regarde avec un air à la fois grave et inquiet.

— Ah bon ?

— Oui. Mais par chance, j’ai été épargnée. Vous comprenez pourquoi je ne peux pas m’empêcher de penser à cette affaire. C’est terrifiant de se dire que le coupable est encore en liberté.

Elle regarde autour d’elle en simulant une grimace dramatique.

— Qui sait, il est peut-être assis là, quelque part.

— Vous avez dû avoir très peur…

Hannah lève les yeux vers lui.

— Oui… enfin… je ne sais pas. Je n’ai pas tellement eu le temps de réfléchir. Mais après coup… forcément, ça me travaille. Imaginez qu’il revienne, qu’il en ait en fait après moi ?

— Pourquoi après vous ? demande le serveur sans la quitter des yeux.

Un client lui fait signe ; il lui indique être à lui dans un instant. Il se tourne de nouveau vers Hannah et la regarde avec douceur.

— Je ne crois pas que vous ayez quoi que ce soit à craindre. Certes, il n’est pas courant que deux meurtres et une tentative de meurtre se produisent en si peu de temps, par ici, mais il est encore plus rare que les touristes soient pris pour cibles.

Hannah hoche la tête, finit son verre de soda, et lève les yeux vers le parasol qui ne la protège qu’à moitié. Le jeune serveur remarque le désagrément.

— Je m’en occupe.

Elle l’observe se démener pour déplacer le parasol de cinquante centimètres en direction du soleil – Hannah est enfin entièrement à l’ombre.

— Merci…

— Je vous en prie. La même chose ?

Il désigne le verre vide au fond duquel les glaçons ont presque complètement fondu.

— Plutôt un verre de vin blanc, s’il vous plaît. Et des pâtes aux anchois.

— Façon “putains” ?

— Je vous demande pardon ?

— Pasta alla puttanesca. C’est ce que ça veut dire en italien, “pâtes à la façon des putains”.

Le serveur lui sourit. Il s’apprête à aller prendre la commande de la table voisine, quand Hannah pose la main sur son bras.

— Juste pour être sûre…

— Oui ?

— Vous n’avez entendu aucun des habitués parler de l’affaire ? Peut-être essayer de démêler le vrai du faux ? Enfin, quoi que ce soit qui pourrait donner un aperçu global de la situation…

Elle regarde le jeune homme, les yeux remplis d’espoir. Il réfléchit un instant.


— Comme je vous le disais, j’essaie de faire la sourde oreille à ce genre de conversations, mais bon…

Il s’avance d’un pas vers Hannah, regarde par-dessus son épaule et se penche discrètement vers elle.

— Je me demande souvent pourquoi les clients de restaurant pensent que leurs conversations restent privées, juste parce qu’ils sont assis seuls à une table – si vous saviez toutes les histoires d’adultère et de fraude fiscale que j’entends. Je découvre même des maladies dont j’ignorais l’existence. C’est comme s’ils croyaient que les serveurs étaient sourds et aveugles. Et même en essayant d’éviter les ragots autour de ces meurtres, eh bien…

— Vous avez entendu quelque chose… ?

Hannah trépigne d’impatience. Elle scrute le visage du jeune serveur, pleine d’espoir : il jette un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule, son visage devient grave. Il baisse la voix, chuchotant presque.

— Une rumeur dit que les meurtres seraient liés, et auraient un lien avec la mafia. C’est tout ce que je peux vous dire.

— Qui donc le dit ?

— Tout le monde. Et… si vous voulez un conseil…

Il la regarde sans l’ombre d’un sourire.

— Oui ?

— À votre place, j’éviterais de poser toutes ces questions autour de moi. Il est rare qu’on s’en prenne aux touristes, c’est vrai, mais on ne sait jamais… En tout cas, je pense que vous feriez mieux de garder vos distances.

Hannah acquiesce et le serveur se dirige vers la table voisine. Elle regarde la mer, et sort son carnet. Elle l’ouvre à la page de la liste des suspects et commence à en dresser une nouvelle, intitulée “mobile”. Elle note : vengeance, argent, s’est mis la mafia à dos. Elle observe les trois possibilités, et souligne la dernière avec un trait épais.
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MERDE. En arrivant devant sa voiture, Hannah se rend compte qu’elle n’est pas en état de prendre la route. Son premier verre de vin blanc frais s’est multiplié par quatre, si bien qu’elle est maintenant à moitié ivre devant L’Imperatore, en train d’essayer d’envoyer un message à Margrét qui ne fasse pas trop pitié. Quand es-tu libre pour qu’on se voie ? Elle regarde l’écran en espérant une réponse rapide. Au bout de trente secondes, Hannah renvoie un message : Tu me manques. Elle le regrette aussitôt – la limite du pitoyable vient d’être franchie. Elle range son téléphone et s’engage à pied sur le chemin torride, au bout duquel l’attendent la villa et la promesse d’une baignade rafraîchissante.

La baignade n’est pas rafraîchissante ; le soleil a réchauffé l’eau. Hannah se sent comme une écrevisse en train d’être ébouillantée. Elle se précipite hors de la piscine pour se réfugier à l’ombre, et s’affale sur un transat. D’un sac plastique rose, elle sort le journal qu’elle a acheté en route, ainsi que des noix salées et une canette de café glacé – qui ne l’est plus depuis longtemps à cause de la chaleur. Hannah becquette une poignée de cacahuètes en feuilletant La Repubblica. Bien qu’elle ne parle pas italien, elle connaît suffisamment le latin pour déchiffrer quelques articles et en tirer le sens général. Il y est question de football – beaucoup –, de l’état de santé fragile du pape, et d’un influenceur ayant réduit en miettes une Lamborghini de location, et qui se trouve actuellement dans un état critique. À la moitié du journal, un article attire son attention : un bilan de la fusillade. Il n’y a pour l’instant aucun suspect concret, et rien n’indique que l’incident ait un lien avec le fait que Bruno soit policier.

Hannah retourne dans la maison et s’installe à la table de la cuisine avec son ordinateur. Elle essaie de trouver tout ce qu’elle peut sur les deux meurtres et la fusillade. En traduisant les articles les plus importants à l’aide d’une application, elle voit se dessiner un tableau décourageant : les médias jugent Hans coupable d’avance, tandis que Bruno est célébré comme un vaillant héros des forces de l’ordre. Leur théorie veut que les coups de feu qu’il a reçus aient été tirés par un individu désespéré et potentiellement malade mentalement. La police est toujours à la recherche de l’assaillant, et semble avoir adopté la théorie de la veuve de Matteo Bianchi, selon laquelle celui-ci aurait été la cible de réfugiés qui, dans un geste de désespoir, se seraient vengés de sa politique.

Est-elle la seule à trouver invraisemblable que des cinglés sortis de nulle part se mettent tout à coup à tirer et tuer à tout-va, dans une aire géographique aussi restreinte ? Comme elle, la police sait parfaitement qu’il existe des liens entre Greta, Matteo Bianchi et la mafia. Le cerveau de Hannah, imbibé de vin blanc, devrait tourner au ralenti avec cette chaleur, pourtant, elle ne cesse de ressasser une idée qu’elle sait risquée, mais qui lui apparaît comme la seule issue possible.

Son sang se met à bouillonner ; il est grand temps que ces riches criminels en costume cessent de tout contrôler ! Révoltée par l’injustice du monde, Hannah sort son téléphone. Avant d’avoir pu se raisonner, elle écrit un message à Gambino : On pourrait se revoir ? J’ai la preuve que vous êtes lié aux meurtres de Greta et Matteo Bianchi, et aux tirs contre Bruno, le policier. Le cœur battant, elle relit le message qu’elle vient d’envoyer – était-ce vraiment judicieux ? Elle essaie d’annuler l’envoi, fébrile. Trop tard. Elle se laisse tomber en arrière, boit une gorgée de son café-glacé-tiédi et ferme les yeux. Il n’y a plus qu’à attendre que la mafia morde à l’hameçon qu’elle vient de lancer.



Le reste de la journée se déroule sans événements notables. Manfredo est passé arroser les plantes, et Hannah a même trouvé la motivation d’écrire quelques pages de notes pour ce qui deviendra peut-être son deuxième roman policier. Quand le jour décline enfin, elle n’a toujours reçu aucune nouvelle de Gambino ni de Margrét, et commence à sentir l’impatience gagner du terrain. Elle décide d’aller se promener au bord de l’eau pour se vider la tête et canaliser son agitation.

La chaleur lui colle toujours à la peau, mais à mesure qu’elle s’approche de la mer et du murmure des vagues, la brise et le coucher de soleil mauve l’apaisent peu à peu. Sur la plage, elle prend ses sandales à la main et enfouit ses orteils dans le sable. En règle générale, elle déteste la plage, le soleil et le sable. Elle n’apprécie guère la sensation des grains sur sa peau moite – sans parler du type d’énergumènes qu’on croise sur ce genre de lieux : familles avec enfants braillards, jeunes fondus du ballon et corps indécemment beaux. Et avec toutes les créatures et la pollution que recèle la mer, oser y plonger est encore une autre paire de manches. Non, Hannah n’a jamais eu et n’aura jamais l’âme d’une sirène. Mais face au soleil qui disparaît peu à peu dans une explosion de couleurs pastel, et au sentiment solitaire que lui procure la plage déserte, elle doit bien reconnaître que le moment est agréable. Elle ferme les yeux et se laisse porter par le bruissement des vagues, remplit ses poumons d’air frais, avec l’impression d’être dans une publicité pour un quelconque produit d’une pureté absolue. Mais tout à coup, un autre bruit s’immisce entre le vent et les vagues – des rires d’enfants.

Elle ouvre les yeux, agacée, et aperçoit une famille de mangeurs de glaces longer la plage dans sa direction : le père porte un môme sur ses épaules, la mère tient l’autre par la main. Ils ressemblent, quant à eux, à une publicité écœurante pour des vacances parfaites en famille. Hannah est sur le point de faire demi-tour, quand elle se rend compte qu’il ne s’agit pas de n’importe quelle famille – mais de Margrét, Viktor et leurs deux bambins. Elle sent son cœur s’arrêter et, comme si ses pieds étaient enfoncés trop profondément dans le sable pour les en extraire, reste plantée, fixant la catastrophe qui s’approche. Quand ils arrivent à une centaine de mètres d’elle, Hannah réussit enfin à se mouvoir, mais trop tard : Viktor l’a repérée. Hannah ferme brièvement les yeux, comme si cela pouvait lui permettre de se dissoudre dans le sable, mais à l’instant où elle les rouvre, Viktor et l’enfant sur ses épaules se tiennent face à elle. Derrière eux, Margrét tient le deuxième par la main.

— Mais qu’est-ce que tu fous là ?

Viktor regarde Hannah comme une extraterrestre, avant de se tourner vers Margrét. Tous les morceaux du puzzle semblent s’assembler tout à coup. Il hoche la tête, mâchoires serrées.

— D’accord. Je comprends mieux pourquoi tu étais si enthousiaste à l’idée de venir passer les vacances ici.

— On avait un accord, lui répond Margrét.

— Oui, mais pas avec elle…

Viktor lève le menton vers Hannah, qui se sent comme une figurante entrée en scène au mauvais moment. Elle s’éclaircit la gorge.

— Je comprends que ce soit sans doute un peu… surprenant de me voir ici. Mais enfin… tu croyais que ta femme allait faire quoi le soir ?

— J’espérais qu’elle essayait de t’oublier.

Hannah observe Viktor : le policier dont elle a sauvé la vie lors des événements dramatiques en Islande, et qui, par la suite, s’est montré reconnaissant, mais aussi indulgent face à l’aventure entre Hannah et sa femme, dont il connaissait l’existence. Indulgent – du moins jusqu’à ce qu’il découvre que Margrét était vraiment amoureuse de Hannah, et prête à divorcer. Elle a de la peine pour lui. C’est un bon gars et, après tout, elle l’apprécie beaucoup. Et bien qu’il soit peut-être prêt, au fond de lui, à mettre un terme à un mariage devenu platonique depuis plusieurs années, Hannah comprend qu’il ait besoin d’un exutoire où déverser sa frustration et sa déception face à la rupture de cette relation. Elle regarde les enfants lécher leur glace avec insouciance, soulagée qu’ils ne comprennent pas l’anglais.

— Et moi j’espérais que ce divorce pourrait être vite réglé.

Hannah sourit pour ne pas inquiéter les enfants, mais son sourire est apparemment si faux et effrayant que la môme sur les épaules de Viktor se met à pleurer. Le père la regarde, manifestement énervé, et Hannah pense un court instant qu’il va lui mettre une gifle – et honnêtement, elle le comprendrait. Il n’en est rien. Viktor descend tendrement l’enfant en pleurs de ses épaules, le serre contre lui et prononce quelques mots apaisants et réconfortants en islandais, qui, comme par magie, font cesser les pleurs. De nouveau, Hannah sent un petit pincement au cœur à l’idée d’être la cause de l’éclatement d’une famille. Elle regarde Margrét pour obtenir la confirmation que le jeu en vaut la chandelle. Mais Margrét est occupée avec l’autre enfant, essuyant la glace qui est en train de couler sur son ventre, et Hannah se sent comme la personne la plus horrible et la plus seule du monde. Elle arbore de nouveau son terrifiant sourire forcé et livre une dernière réplique dans ce spot publicitaire où aucun rôle n’a été écrit pour elle. Cette réplique est pour Margrét :

— Ne me contacte plus tant que le divorce n’aura pas été acté.

Hannah se retourne avant d’avoir eu le temps de décrypter la réaction de Margrét, s’éloigne à grands pas de la plage, le ventre serré, et avec une envie insupportable de faire demi-tour et lui dire qu’elle ne le pensait pas. Au lieu de quoi, elle s’achemine d’un pas rapide vers la route. Lorsqu’elle finit par se retourner et regarder derrière elle, Margrét et sa famille ont disparu, et le soleil a plongé derrière l’horizon.
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DE retour à la maison, Hannah se verse un grand verre de vin. Elle s’installe au bord de la piscine, sous un ciel sans étoiles et sans lune, tout en essayant de ne plus penser à Margrét, à la plage, ni à la phrase qui lui est venue spontanément – et qui, malgré tout, lui donne un sentiment de contrôle. Elle a bien fait de la mettre au pied du mur, c’est ce dont elle a besoin pour aller au bout de ce divorce. Hannah chasse sa peur que Margrét ne quitte jamais Viktor pour de bon, vide son verre d’une traite et retourne dans la maison. Elle se concentre sur autre chose : son plan. Elle a honte de le reconnaître, mais elle s’est inspirée d’un polar de Jørn, qu’elle a lu par pur masochisme. Dans le livre, le stratagème s’apparentait à une ficelle grossière et parfaitement invraisemblable ; dans la réalité, il lui paraît d’une idiotie sans nom. Mais qui sait, la réalité est peut-être plus bête qu’un roman de gare, après tout. La seule chose qu’exige son plan, c’est que Gambino morde à l’hameçon. Quand elle va se coucher, un peu avant minuit, elle n’a toujours reçu aucune réponse à son SMS ; mais dix minutes plus tard, alors qu’elle commence à s’enfoncer dans le sommeil, l’écran de son téléphone s’allume – elle a reçu un message : Je suis chez vous dans trente minutes.

Merde ! Ce n’est pas ce que Hannah avait prévu. Elle s’extirpe du lit – que faire maintenant ? Est-il encore temps d’annuler ? Non, c’est elle qui l’a sollicité, elle ne peut pas faire marche arrière. Mais trente minutes c’est court, et bien que le plan de Hannah ne nécessite pas une grande préparation, l’aspect mental est décisif. Elle doit faire preuve de vivacité d’esprit et être en état d’agir avec adresse. Elle se sent fatiguée et a du mal à se concentrer ; il faut qu’elle se ressaisisse immédiatement – elle n’aura droit qu’à une seule chance. Elle se prépare un espresso en vitesse, le boit d’une traite, tout en entassant une quantité non négligeable de verres à vin sales dans le lave-vaisselle, et ramasse les vêtements éparpillés dans le salon. Tout doit avoir l’air cool et clean. Dans la salle de bains, elle se passe un peu d’eau sur le visage et essaie d’appliquer un maquillage discret, censé estomper ses traits endormis. Faute d’énergie, elle doit compenser par une bonne façade. Lorsque Gambino sonne, exactement trente minutes plus tard, Hannah ne se sent absolument pas prête, mais elle ne peut plus reculer. Elle ouvre la porte avec un léger sourire.

— C’est à croire que vous avez attendu trente minutes devant la maison pour sonner à l’heure pile.

Gambino ne répond pas. Il se fraie un passage entre elle et la porte, et pénètre dans la maison. Hannah jette un rapide coup d’œil dans la nuit noire pour s’assurer qu’il soit venu seul. On dirait bien. Elle referme la porte et se dirige vers le salon ; Gambino est déjà installé dans un canapé, à son aise. Un débardeur, qu’elle a oublié dans sa hâte, retient son attention, avant que son regard sombre se fixe sur Hannah.


— Je pourrais vous poursuivre en justice jusqu’en enfer pour vos calomnies.

— Et néanmoins vous êtes là, prêt à négocier, lui rétorque Hannah, incisive.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

Gambino, impeccablement vêtu d’un costume sur mesure, tient sa main fermement agrippée à l’accoudoir du canapé. Elle remarque que son pied s’agite compulsivement. Elle y voit un bon présage : s’il est nerveux, c’est certainement qu’il redoute de connaître les éléments qu’elle détient. Elle vient s’asseoir juste à côté de lui, le cœur affolé mais les mains calmes, et s’adresse à lui avec une voix empreinte de gravité.

— Je sais bien que la police est sur le point de faire condamner Hans pour le meurtre de Greta, et qu’elle n’enquête pas sur les liens entre cette affaire, le meurtre de Matteo Bianchi et la tentative d’assassinat contre l’enquêteur. Mais je suis convaincue qu’il y a bel et bien une connexion – entre ces trois incidents et vous.

Les luxueux souliers en cuir se remettent à trépigner.

— Ah, tiens. Vous en êtes convaincue ?

Hannah acquiesce, moins sûre d’elle qu’elle ne tente de le laisser paraître. Elle commence en déformant un peu la réalité.

— Vous n’êtes pas sans savoir que j’ai mené l’enquête de mon côté et interrogé plusieurs témoins.

— Les rumeurs vont bon train à mon sujet, s’amuse Gambino. Ce n’est pas nouveau.

— Mais vous ne niez pas avoir connu les trois victimes, n’est-ce pas ?

— Greta et moi avions des liens étroits, ça, tout le monde le sait. Et il m’est peut-être arrivé de croiser Bianchi. En revanche, j’ignore parfaitement qui est ce policier.

Gambino se lève. Il est d’un calme exaspérant. Et merde ! Il faut qu’elle parvienne à le déstabiliser si elle veut que son plan fonctionne.

— De Catane jusqu’ici, la route est longue… Si vous n’aviez pas la moindre inquiétude quant aux informations que je détiens, vous n’auriez jamais pris la peine de traverser l’île.

L’homme au costume impeccable se met à pouffer.

— Vous croyez sérieusement que je me coltine plusieurs heures de route dans l’unique but de m’entretenir avec une bonne femme à moitié folle ?

Un sourire moqueur étincelle sur la blancheur éclatante de sa dentition. Ce ne doit pas être la première fois qu’un homme avec un compte en banque comme le sien et une telle attitude de macho reçoit un message plus ou moins menaçant de la part d’une femme. Et pourtant, il est là, dans son salon. Elle grille les étapes intermédiaires et passe directement au mensonge.

— Une personne de votre entourage m’a fait part de souhaits – appelons-les des ordres – formulés par vos soins, et concernant la mort de certaines personnes. Et curieusement, toutes ont perdu la vie peu de temps après.

Gambino se met à grogner – signe d’une nouvelle objection. Mais Hannah le devance.

— Et ce n’est pas tout : mon contact m’a fait écouter des enregistrements dans lesquels on entend clairement votre voix ordonner leur mort.

Gambino reste immobile, mais son pied recommence à s’agiter – un tic aussi facile à interpréter doit être embarrassant pour un parrain de la mafia.


— D’accord… Et peut-on savoir qui est cette personne qui détiendrait, soi-disant, des informations de ce type à mon sujet ?

— Je ne peux évidemment pas vous donner son nom.

— Non, bien sûr… Mais vous pourriez peut-être m’expliquer comment un homme de mon entourage pourrait être assez bête pour vous raconter de telles absurdités ?

Hannah s’efforce de mobiliser toute sa confiance en elle.

— Pour le dire vite : l’alcool et le sexe, lance-t-elle en soutenant son regard.

Le pied qui s’agitait s’arrête subitement. Gambino sourit.

— Bien tenté. J’ignore l’idée que vous vous faites de moi, mais je suis un entrepreneur tout ce qu’il y a de plus banal. Et pas le genre à commanditer la mort de qui que ce soit.

— Donc écouter l’enregistrement que j’ai en ma possession ne présente aucun intérêt à vos yeux ?

Le pied de Gambino reste immobile, mais son hésitation montre bien que le coup de bluff de Hannah ne le laisse pas complètement indifférent. Il ne marche pas pour autant.

— Je peux vous assurer avec une absolue certitude que même si vous pensez détenir un tel enregistrement de ma voix, il ne s’agit pas de moi.

— Que voulez-vous dire ?

L’homme d’affaires sourit – Hannah sent une confiance renouvelée poindre sous son costume de luxe.

— Fabriquer ce genre de preuves est un jeu d’enfants, ça ne tiendrait pas la route devant un tribunal.

— Donc vous ne voulez même pas savoir qui m’y a donné accès ?

Gambino secoue la tête et commence à se diriger vers la porte.


— Non. Tout ce que vous m’avez raconté jusqu’ici n’est qu’un tissu de conneries.

Il saisit la poignée de la porte et se tourne vers Hannah une dernière fois.

— Si vous voulez un conseil, cessez de me faire perdre mon temps – et de perdre le vôtre par la même occasion.

Sur ces mots, Hannah observe le costume de luxe s’éloigner – jusqu’ici tout va bien. Elle vient d’accomplir la partie la plus simple de son plan ; vient maintenant la phase difficile et décisive. Dans le polar de Jørn, dont Hannah s’est inspirée, l’enquêteur provoque le suspect pour essayer de susciter chez lui une nervosité qui le conduirait à commettre un acte auto-dénonciateur. Et c’est exactement ce que Hannah est en train de faire : si elle a réussi à instiller un doute suffisamment grand chez Gambino pour qu’il mène une enquête au sein de son entourage proche, alors elle tiendra la preuve qu’il y avait du vrai dans ses accusations. Dans le roman de Jørn, l’enquêteur cache un micro dans la voiture du suspect pour enregistrer les éventuels appels qu’il pourrait passer après le stratagème. Mais, d’une part, les capacités techniques de Hannah sont nulles, et d’autre part, elle ne tient pas à copier les méthodes de Jørn à la lettre. Son plan est un peu plus simple, mais beaucoup plus risqué : suivre Gambino et voir ce qu’il fera à partir de maintenant.
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ÉVIDEMMENT, il roule en Maserati. Hannah ne connaît pas grand-chose aux voitures, mais il ne fait aucun doute que celle qui se trouve à une petite cinquantaine de mètres devant elle est un modèle de luxe. À bord de son pot de yaourt jaune de location, elle a réussi à suivre Gambino d’un bout à l’autre de la ville ; l’entrepreneur fortuné – mafioso, pour les intimes – a garé son symbole de pouvoir à quatre roues devant ce que Hannah estime être l’entrée de service d’un restaurant. Elle a elle-même laissé sa voiture au coin de la rue, et l’a suivi à pied jusque dans l’obscurité de cette cour inquiétante.

Hannah regarde autour d’elle. Hormis des conteneurs à déchets et quelques places de parking vides, tout est désert. Elle s’approche de la Maserati – personne. Gambino a dû entrer dans le bâtiment par la porte de service qu’elle aperçoit entre les poubelles. Elle prend une profonde inspiration. Ne serait-il pas plus prudent d’attendre dans la voiture et de le suivre quand il reprendra la route ? Non ! Il faut qu’elle sache qui il est venu retrouver ; et pour ça, elle doit s’approcher un peu plus. Bravant l’obscurité de l’arrière-cour, elle s’avance à pas feutrés vers le bâtiment. À droite de la porte, elle aperçoit une fenêtre qu’elle se fixe comme objectif. Après s’être glissée à son niveau, elle presse son visage contre la vitre. Tout est noir. Elle songe à pousser la porte et entrer, mais ôte aussitôt cette idée de son esprit – elle frémit en imaginant Gambino juste derrière. Elle attend quelques instants, tendant l’oreille pour déceler des voix de l’autre côté de la porte. Mais la nuit est d’un silence de plomb. Elle regarde autour d’elle. Qui Gambino pourrait-il connaître ici, à Sant’Emilia ? Soudain, une pensée inquiétante la traverse : comment a-t-il su où elle habitait ? Elle ne lui a jamais donné l’adresse et ce n’est même pas sa maison – impossible, donc, qu’il l’ait trouvée sur Internet. N’étant pas adepte des réseaux sociaux, elle n’a pas mis la moindre photo en ligne, ni publié quoi que ce soit. Un frisson lui parcourt le dos. Et si quelqu’un était à ses trousses en ce moment même ? Et si l’homme à la Fiat, ou un autre de ses sbires, se tenait prêt à intervenir au cas où elle s’approcherait trop de Gambino ? Elle a été tellement absorbée par son plan qu’elle n’a même pas envisagé cette possibilité. Se serait-elle mise dans une situation qui pourrait s’avérer fatale ? Elle se met à trembler. La nuit tiède lui semble glacée tout à coup. Elle fait volte-face pour retourner à la voiture – c’était une idée folle et idiote de toute façon – mais au même instant, heurtant la vitre par inadvertance, elle provoque un bruit métallique au niveau de l’encadrement. Elle regarde la fenêtre – est-ce possible ? Hannah attrape le bord de la vitre, force un peu. Et… c’est ouvert ! Ou plutôt : le loquet n’est pas enclenché, il lui suffit donc d’insister pour que la fenêtre s’ouvre. Elle regarde autour d’elle. Aucun poursuivant ne surgit de sa cachette.


S’agit-il d’une occasion en or ou du chemin qui mènera à sa perte ? Encore une seconde d’hésitation. Hannah se dit alors que s’il doit y avoir un sens à tous les efforts qu’elle a fournis aujourd’hui, il faut qu’elle découvre ce que Gambino fabrique à l’intérieur. C’est le moment ou jamais. Elle ouvre la fenêtre en grand et garde son téléphone à la main. Par précaution, elle compose le numéro de Carlotta et se tient prête à l’appeler, au cas où elle se retrouve tout à coup avec un pistolet sur la tempe.



Boum ! Hannah atterrit disgracieusement sur le sol d’une pièce plongée dans l’obscurité. Elle l’éclaire avec son téléphone, et constate qu’il s’agit d’un local de stockage rempli de boîtes de conserve, de farine et d’autres produits secs. À la lueur de sa lampe torche, elle se fraie un chemin entre les étagères. Elle s’avance jusqu’à la porte et l’ouvre prudemment. Celle-ci donne sur un couloir éclairé. Elle hésite, tend l’oreille, et entend deux voix d’hommes émanant d’une autre pièce, un peu plus loin. Elle mettrait sa main à couper que l’une d’elles est celle de Gambino. Elle jette un coup d’œil derrière elle. Personne ne semble l’avoir suivie. Elle prend une profonde inspiration et se faufile jusqu’à la porte close. Elle pose son oreille contre la paroi. Même sans comprendre l’italien, Hannah devine à l’intonation que la conversation est grave. Elle lance la fonction “appareil photo” de son téléphone, passe en mode vidéo et appuie sur le bouton rouge. Collant l’appareil à la porte, elle enregistre.

Pendant de longues minutes, Hannah garde le bras tendu et le souffle coupé – le cœur battant à tout rompre. Elle espère deux choses : premièrement, ne pas se prendre tout à coup la porte en plein visage ; et deuxièmement, que personne ne songe à venir se pavaner dans le couloir maintenant. Entendant soudain des pas, elle file se cacher dans la réserve. À peine s’est-elle glissée derrière la porte qu’elle entend Gambino et son comparse sortir dans le couloir, un peu plus loin. Le téléphone de Hannah est dirigé vers le sol en ciment ; il filme toujours. Elle s’agenouille et, dans élan de courage, tend l’appareil à travers l’ouverture de la porte, au ras du sol, et l’incline vers le haut en espérant capter la silhouette des deux hommes. Le bruit des pas se dissipe. Elle attend encore un peu. Au bout de quelques minutes, la lumière du couloir s’éteint. Des pas résonnent de nouveau, la porte d’entrée claque, et une voiture s’en va en vrombissant.

Elle se précipite entre les étagères pour rejoindre la fenêtre. D’un mouvement peu gracieux mais efficace, elle se hisse de l’autre côté, et attend un instant. Le petit parking est désert. La voiture de Gambino n’est plus là. Hannah se précipite vers la route pour retrouver la sienne. Elle se jette sur le siège, met le contact et démarre en trombe. Son cœur cogne dans sa poitrine et l’adrénaline lui donne l’impression d’être plus vivante que jamais. Que faire à présent ? Sur un coup de tête, elle tourne le volant en direction d’un endroit qu’elle s’était juré, quelques heures plus tôt, de ne jamais approcher.
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HANNAH prend une profonde inspiration. Elle a usé de ses charmes auprès du réceptionniste somnolant pour obtenir le numéro de la chambre devant laquelle elle se tient maintenant. Elle lève le poing, frappe fort à la porte – et le regrette aussitôt. Quelques secondes plus tard, Margrét apparaît dans l’embrasure. Elle regarde Hannah avec un mélange de surprise, d’anxiété et d’irritation.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Je peux entrer ?

Margrét plisse les yeux et secoue la tête.

— Non. Les enfants sont couchés. Et je croyais que tu ne voulais plus qu’on se voie.

La main de Hannah se crispe sur son téléphone – elle n’est pas venue régler ses comptes. D’ailleurs, ce n’est même pas pour discuter avec Margrét qu’elle là. Elle tend son portable.

— Je suis sur une nouvelle piste que j’aimerais soumettre à Viktor.

Margrét pourrait lui claquer la porte au nez, au lieu de quoi elle l’ouvre en grand et retourne à l’intérieur. Hannah y voit une invitation à la suivre.


Elles arrivent dans une pièce qui fait à la fois office d’entrée, de salon et de cuisine. Hannah jette un coup d’œil autour d’elle. À en juger par le couchage improvisé, Margrét dort sur le canapé. Celle-ci pose un doigt sur sa bouche et ouvre une porte menant à une autre pièce ; Hannah présume que Viktor et les enfants sont là. Elle entend le couple chuchoter – ou plutôt se retenir de crier l’un contre l’autre. Viktor n’a pas l’air content, c’est le moins qu’on puisse dire. Il arrive néanmoins dans le salon un instant plus tard, à la fois somnolent et énervé.

— Mais qu’est-ce qui te prend de te pointer ici au beau milieu de la nuit ?

Hannah essaie de garder son calme, elle tend son portable.

— J’ai enregistré une conversation entre deux malfaiteurs potentiels – peut-être même deux meurtriers. Et j’aimerais avoir ton avis.

Viktor la dévisage comme si elle était folle. Mais Hannah décèle également une lueur de curiosité dans ses yeux. Le policier ne peut lutter contre son inclination naturelle à explorer les pistes criminelles et tenter de les résoudre. Il a l’air profondément tiraillé. Hannah reste muette, consciente qu’un seul mot de trop risquerait de le faire basculer du mauvais côté. Elle jette un coup d’œil en direction de Margrét, qui se tient sur le seuil de la chambre. Au même instant, l’un des enfants se met à pleurer. Sa mère disparaît dans la pièce pour aller le consoler, et referme la porte derrière elle.

— Viens.

Viktor ouvre la baie vitrée qui donne sur le balcon, Hannah le suit dehors. La fraîcheur de la brise nocturne lui fouette le visage ; elle tire la porte-fenêtre. Le policier ne prend pas la peine de s’asseoir sur les chaises disposées là. Il s’adosse contre le garde-corps, bras croisés.

— Pourquoi est-ce moi que tu viens voir au lieu de t’adresser à la police locale ?

— Parce que la police m’a demandé de rester en dehors de l’affaire.

— Et toi, tu fais l’exact opposé en allant récolter des indices toi-même.

C’est un simple constat, il ne prend pas un ton de reproche comme Hannah aurait pu le craindre. On dirait presque qu’il s’attendait à ce genre de comportement de sa part. Elle comprend que Margrét a dû lui parler de l’affaire. Il attendait peut-être même qu’elle vienne le voir. Il la scrute attentivement.

— Tu sais que tu es l’une des personnes les plus insupportables que j’aie jamais rencontrées ?

Hannah réprime l’envie de se défendre, elle n’est pas venue discuter de ses tares. Elle doit rester concentrée sur ce qui importe vraiment.

— Tu veux voir cet enregistrement, oui ou non ?

Elle agite son portable devant lui. Viktor hésite un peu, mais finit par acquiescer. Hannah lance la vidéo – qui est plutôt un enregistrement sonore. L’image est presque inutilisable. On aperçoit seulement un bout de silhouette, tout à la fin. C’est l’homme avec qui discutait Gambino, mais de dos.

— Où as-tu enregistré ça ?

— Dans un restaurant. D’après le site Internet, il a fermé ses portes il y a six mois. Mais peu importe le lieu : Gambino est l’un de ces deux hommes, et si on arrive à identifier l’autre et à comprendre ce qu’ils disent, on pourrait découvrir une piste décisive pour l’enquête.

— Ou alors ce n’est rien du tout, et tu risques d’être poursuivie pour effraction et entrave à l’action de la police. Si j’en crois ce que m’a raconté Margrét, tu devrais déjà t’estimer heureuse de ne pas être soupçonnée de meurtre.

— C’est ce que tu voudrais, pas vrai ? Que je sois jugée et envoyée en prison ?

Hannah le fixe d’un air provocateur. Viktor n’a pas dévié le regard de toute leur conversation.

— Je peux revoir la vidéo ?

Il ignore la remarque de Hannah et visionne une nouvelle fois l’enregistrement, attentivement. Il secoue la tête.

— On n’entend même pas ce qu’ils disent. À ta place, je me dépêcherais de supprimer ça et je n’y penserais plus.

Hannah fait de son mieux pour garder un ton neutre.

— Je me disais que tu aurais peut-être pu la montrer à la police.

— Et je leur dirais que je la tiens d’où ?

— Tant qu’ils la considèrent avec sérieux, je ne m’oppose pas à ce qu’ils sachent qu’elle vient de moi. Mais ils ne prendront même pas la peine de la visionner si c’est moi qui me pointe avec. Toi en revanche, en tant que confrère…

Pendant quelques instants, Viktor semble considérer sa proposition sérieusement. Comme s’il était tout simplement curieux de savoir ce que recèlent ces images. Mais il finit par secouer la tête.

— Je n’ai pas le droit d’intervenir dans une enquête à l’étranger. Ça reviendrait à violer toute une série de lois et de règlements et, au bout du compte, ça pourrait me coûter mon insigne. Et honnêtement, je me passerais bien de perdre quoi que ce soit d’autre dans ma vie à cause de toi.

Il prononce ces derniers mots avec une certaine amertume.

— Supprime cette vidéo, et oublie tout ça. Et ne t’avise pas de revenir déranger ma famille.
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“MA famille”. Viktor considère donc toujours que lui, Margrét et les enfants constituent une entité. Et si c’était aussi la façon dont Margrét voyait les choses ? Ou pire, dont elle les ressentait ? Hannah observe le parking désert, plongé dans l’obscurité, et éprouve un sentiment de solitude abyssal. Elle n’a pas revu Margrét en partant ; elle attend devant l’hôtel en faisant tourner son téléphone entre ses mains. Ferait-elle mieux d’effacer la vidéo et de ne plus y penser ? De l’envoyer à la police en espérant qu’ils la visionnent ? De trouver quelqu’un qui pourrait les convaincre de le faire ? Bien qu’elle ne comprenne pas ce que disent les deux hommes dans l’enregistrement, elle est persuadée que leur conversation et leur rendez-vous ont un lien avec l’affaire. Mais vers qui pourrait-elle se tourner ?

Les phares d’une voiture balaient son visage ; elle se sent tout à coup très vulnérable sur le parking. Elle démarre la voiture, mais elle n’a pas envie de rentrer – elle frémit à l’idée que Gambino ou son mystérieux comparse lui rendent une visite nocturne. Le mafieux sait très bien où elle habite !




Hannah frappe à la porte de la petite maison blanchie à la chaux de Liva et Manfredo. Il est deux heures du matin. Elle se sent coupable de réveiller le vieux couple, mais elle n’ose tout simplement pas rester seule dans sa grande villa.

— Hannah ? Il est arrivé quelque chose ?

Manfredo la regarde avec inquiétude depuis la porte entrebâillée. Il porte une liquette, il a les cheveux en bataille, mais ses yeux de vieil homme restent vifs.

— Je suis juste… je n’arrivais pas à dormir et j’ai cru entendre des bruits…

— Des bruits ? D’effraction ? Alors il faut qu’on appelle la police.

— Non, pas ce genre de bruits… Je suis sans doute juste parano, ce devait être un animal, rien de plus. Mais avec ce qui s’est passé…

Elle essaie de se montrer vulnérable sans avoir l’air trop pitoyable.

— Est-ce que je pourrais dormir sur votre canapé ?



Trente minutes plus tard, Hannah est allongée dans le salon du vieux couple, sur un lit d’appoint qu’ils ont insisté pour aller chercher avec beaucoup de peine à la cave, et malgré les protestations de Hannah, qui leur a assuré qu’elle pouvait très bien dormir sur leur petit canapé deux places. En installant le couchage, Manfredo et Liva se sont excusés maintes fois de ne pas disposer d’une chambre d’amis, avant d’enfin retourner se coucher. Hannah se sent comme une enfant en vacances sous ces draps inconnus ; elle regarde son téléphone. À qui pourrait-elle confier la vidéo ? Elle ne peut plus compter sur Carlotta, la carte Viktor a été jouée, et la complicité de Margrét est à géométrie variable. Elle n’ose pas impliquer son avocat dans ses activités plus ou moins légales – voire parfaitement illégales –, et il est hors de question que l’adorable vieux couple chez qui elle a trouvé refuge soit mêlé à cette histoire. Une pensée germe dans son esprit ; elle la rejette aussitôt – c’est absolument hors de question. Elle ferme les yeux – non, elle ne peut en aucun cas prendre cette voie. À moins que… A-t-elle seulement le choix ? Hannah écoute le silence de la maison, elle ressent une extrême solitude. Et dans un moment d’une inexplicable irrationalité, elle finit par écrire un message à la personne dont elle aimerait le plus oublier l’existence.
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HANNAH déguste un petit-déjeuner divin, composé d’une avalanche de fruits et accompagné d’une tasse de café corsé et rond. C’est bien entendu Liva qui s’occupe du service, dévoilant sa dent en or à chaque sourire. La maison du vieux couple est modeste mais chaleureuse, et remplie d’objets personnels. Liva est en train de préparer une deuxième cafetière, tandis que Manfredo nourrit leur chat gris au pelage tigré. Soudain, tous les problèmes semblent très loin. Hannah remarque une série de photos de famille accrochées au mur ; l’une d’entre elles attire son attention. On y voit un jeune homme dont le visage lui semble familier. Elle se lève et s’approche de la photo.

— C’est notre petit-fils, Enrico.

Hannah se retourne, Manfredo est derrière elle. Il a l’air triste. Hannah ressent un pincement au cœur en repensant au fait qu’à son arrivée sur l’île, le vieil homme lui avait paru louche. Celui-là même qui s’est révélé être la gentillesse et la bienveillance incarnées.

— Hélas, c’est une histoire tragique. Son père, notre fils, s’est suicidé quand Enrico avait douze ans. Flavio souffrait de dépression depuis plusieurs années, ça a été très difficile pour Enrico. Mais le petit s’en sort bien aujourd’hui. Il étudie le droit, et il a de bonnes notes. Il va aller loin, c’est sûr.

Hannah a envie de lui en demander davantage sur les circonstances du suicide, mais elle y renonce lorsque Manfredo désigne fièrement l’ensemble des photos de famille accrochées au mur.

— On a douze petits-enfants ! Malheureusement certains vivent loin, mais on les aime tous autant qu’ils sont.

Hannah hoche la tête et met de côté cette impression qu’elle a de reconnaître leur petit-fils. Enrico a les traits d’un jeune Italien typique, et Hannah n’a pas une bonne mémoire des visages et des noms.

Le soleil brille dans un ciel azur, et les papillons virevoltent le long de la route. Hannah parcourt les quelques centaines de mètres qui la séparent de la villa. L’espace d’un instant, les événements tragiques et la peur qu’ils alimentent en elle lui semblent très loin. Elle a tout juste le temps de savourer cet instant avant d’apercevoir la maison, et de remarquer un détail tout à fait anormal : la porte d’entrée est grande ouverte.

Hannah regarde autour d’elle, aucune voiture n’est stationnée. Son cœur se met à tambouriner dans sa poitrine, elle reste figée sur le chemin. Elle ne sait pas quoi faire. Appeler la police malgré leurs relations tendues ? Retourner chez le vieux couple ? Téléphoner à Margrét ? Aucune de ces options ne lui garantit ni ne lui inspire ne serait-ce qu’un semblant de sécurité. Elle observe la maison ; tout est calme. Si quelqu’un est venu ouvrir cette porte, il est fort probable qu’il soit reparti, car sinon, un véhicule serait sûrement garé devant. Et s’il s’agit d’une embuscade, il n’est pas très malin d’avoir laissé la porte ouverte. À moins que ce soit précisément cela – un signe pour l’avertir que quelqu’un la surveille ? Ou la trace d’une intrusion qui aurait eu lieu pendant la nuit ?

Elle prend une profonde inspiration et sent son pouls s’accélérer à mesure qu’elle s’approche de la maison. Prudemment, elle pousse la porte et entre.
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— HÉ oh ?

Hannah entre dans la maison sur la pointe des pieds – ce qui est idiot, puisqu’elle vient de crier. Elle traverse l’entrée et rejoint le salon. Aucun signe d’effraction ne lui saute aux yeux, ni quoi que ce soit indiquant qu’elle ne serait pas seule – rien ne semble avoir bougé depuis la visite de Gambino. Et pourtant… Elle regarde en direction de la baie vitrée qui donne sur la terrasse : elle est ouverte. A-t-elle vraiment oublié de la fermer ? Ou quelqu’un se serait-il enfui par là ? Hannah est sur le point de s’en approcher quand elle entend un bruit : un léger cliquetis provenant des toilettes. La rapidité de son pouls monte encore d’un cran, elle cherche autour d’elle un objet qui pourrait faire office d’arme. Elle n’ose pas aller chercher un couteau dans la cuisine, car elle serait obligée de passer devant les toilettes. Elle se saisit donc d’un plat en porcelaine posé au centre de la grande table à manger. Elle le tient devant elle comme un bouclier, se faufile jusqu’aux toilettes et se place derrière la porte. Qui que soit l’individu qui se cache à l’intérieur, il se trompe s’il croit qu’il va l’avoir ! La porte de la salle de bains s’ouvre lentement, Hannah retient son souffle : un homme vêtu d’un blouson en cuir en sort, de dos. Elle écarquille les yeux. Bruno ? Impossible, il est toujours dans le coma ! Hannah fait un pas en avant pour mieux voir l’intrus, elle lève le plat dans une sorte de mouvement de défense, prête à lui asséner un coup sur la tête – mais alors ! Au même instant, l’homme se retourne, arrachant un cri de stupéfaction à Hannah : c’est Jørn Jensen qui se tient devant elle. Il lève les mains en l’air.

— Doucement, je suis venu t’aider !



Quelques minutes plus tard, Hannah et Jørn se sont installés à la table à manger, l’un en face de l’autre. Jørn a préparé du café et déposé des croissants frais de la boulangerie de l’aéroport dans une corbeille à pain design – que Hannah trouve soudain énervante. Elle l’observe piocher un croissant et croquer dedans avec délectation.

— Mais bon sang, comment as-tu fait pour venir aussi vite ? Je t’en supplie, ne me dis pas que tu étais déjà dans le coin…

Mâchouillements de l’autre côté de la table.

— Pas du tout, j’ai un jet privé en leasing. Comme ça, je peux voyager quand je veux, même à la dernière minute, au beau milieu de la nuit… et ça m’évite tous les tracas de l’aéroport. C’est un sacré gain de temps.

Jørn sourit, comme si tout le monde avait le droit et la possibilité de voler en jet privé. Hannah le foudroie du regard. Elle regrette de lui avoir écrit, et, honnêtement, elle s’attendait à ce qu’il l’appelle – pas à ce qu’il se pointe chez elle dix heures plus tard. Correction : chez lui.


— Comment se fait-il que tu n’aies pas de voiture ?

— Les agences de location n’étaient pas encore ouvertes quand j’ai atterri à Trapani-Birgi, alors j’ai pris un taxi.

Évidemment. Jørn fait croustiller une nouvelle bouchée de croissant entre ses dents. Hannah doit se mordre la lèvre pour se retenir de faire une remarque sur les miettes de pâte feuilletée disséminées tout autour de sa bouche. Bon sang, quelle tête à claques. Et comment peut-il être toujours aussi enjoué et débordant d’énergie ?

— Donc tu n’as rien d’autre à faire ici ?

— Non. Qu’y a-t-il de plus important que de venir aider une amie dans le besoin ?

Il sourit de nouveau et s’essuie la bouche, mais des miettes de croissant restent prises dans sa barbe soigneusement taillée.

Hannah se dit qu’elle devrait le remercier de lui prêter sa villa de luxe, et d’avoir tout laissé tomber pour venir à sa rescousse. Mais en le voyant assis face à elle, elle a surtout envie de lui demander de foutre le camp – et de lui rappeler au passage que même s’ils ont résolu un meurtre ensemble en Islande, ça ne fait pas d’eux des amis.

— Tu me disais dans ton message que tu t’étais encore retrouvée empêtrée dans une histoire de meurtre et que tu avais besoin d’aide. Raconte-moi.

Jørn boit une gorgée d’espresso sans la quitter des yeux – certainement un truc appris dans un cours sur l’art de la présence à l’autre, ou une ineptie du genre. Elle hésite un peu. Certes, il l’agace au plus haut point, mais puisqu’il est là, elle ferait peut-être aussi bien de l’initier à l’affaire en espérant qu’il puisse l’aider d’une manière ou d’une autre. Elle lui résume la situation, en passant sous silence les détails de ses relations intimes avec Carlotta et Margrét, et sans préciser non plus que c’est l’inspiration puisée dans l’un de ses romans qui l’a poussée à redoubler d’efforts autour de la piste Gambino.

Une fois son récit terminé, Hannah observe Jørn. Il a joint ses mains en signe de réflexion. Elle se demande s’il s’agit d’une simple posture ou s’il se passe réellement quelque chose – de productif – dans sa tête.

— Si je comprends bien, ta théorie c’est que Gambino serait derrière tout ça…

Hannah acquiesce, légèrement agacée. C’est ce qu’elle vient de lui dire mot pour mot.

— Mais il te manque des preuves, c’est ça ?

— Oui, enfin j’ai l’enregistrement… mais il n’est pas génial…

Elle lance la vidéo et lui tend son téléphone par-dessus la table. Il prend l’appareil, et Hannah entend une nouvelle fois le son capté dans l’arrière-salle du restaurant fermé. Jørn lève les yeux vers elle.

— Tu as filmé une porte et un bout de sol en béton ?

— C’est le son qui compte, pas l’image, dit-elle en se contorsionnant.

— Ce bourdonnement, là ?

— Ce bourdonnement est une conversation qui pourrait s’avérer utile pour l’enquête si on arrive à la faire traduire. On aperçoit aussi un homme à la fin, si tu daignes regarder jusqu’au bout.

Jørn fixe de nouveau l’écran, met la vidéo sur pause et zoome. Il colle le téléphone à son nez et plisse les yeux.

— Impossible de reconnaître qui que ce soit, tu as fait la mise au point sur le mur du fond. On dirait que ça a été filmé par un bébé qui s’est retrouvé avec le téléphone de sa mère entre les mains par inadvertance.

Hannah fait le tour de la table et lui arrache son portable des mains, contrariée.

— C’était compliqué de filmer. Alors si tu es venu ici pour critiquer, tu peux reprendre ton jet et rentrer au Danemark.

Jørn reste d’un calme exaspérant. Il lève le menton vers le téléphone de Hannah.

— Du calme, du calme. Je vais bien réussir à en tirer quelque chose d’utile. Je connais un type dans la tech, un vrai génie. J’ai déjà profité de son expertise pour l’un de mes romans. C’est grâce à lui que j’ai pu écrire l’intrigue de Meurtre à l’écran – mon thriller sur le thème d’Internet, un best-seller publié dans dix-neuf pays. Il a forcément un logiciel capable de nettoyer l’audio et qui nous permettra d’entendre ce qu’ils disent.
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SOUS la pluie glacée de la douche, Hannah essaie de reprendre ses esprits. L’insupportable ego de Jørn a beau titiller ses réflexes vomitifs, elle est soulagée qu’il soit là malgré tout. Elle n’est plus seule, et ils ont un plan. Sur la terrasse, Jørn et son pro de l’informatique tentent de voir s’ils peuvent tirer quelque chose de son enregistrement de piètre qualité. S’ils y parviennent, ils auront peut-être suffisamment d’éléments pour aller voir la police – ou plutôt, Carlotta.

Il est indispensable qu’ils disposent d’une piste solide et de preuves décisives, car Hannah a depuis longtemps épuisé la dernière once de bonté de sa policière d’amante. Elle coupe l’eau et essaie d’oublier son aventure avec Carlotta. À la place, elle pense à Margrét, et regrette d’avoir été aussi catégorique. Aurait-elle dû revenir sur sa déclaration lorsqu’elle est passée à l’hôtel, hier ? Faire preuve d’un soupçon de bonne volonté ? Qui sait, les deux époux ont peut-être parlé d’elle et de l’affaire après son départ. Peut-être même que leur complicité s’est renouée autour de l’égocentrisme et du culot de Hannah. Et si sa mauvaise conduite les faisait retomber dans les bras l’un de l’autre ? Elle sent monter en elle une légère crainte d’avoir détruit toutes les chances d’envisager l’avenir avec la femme de sa vie. Devrait-elle lui écrire ? S’excuser pour son comportement, demander pardon ? Lui dire qu’elle sera là quoi qu’il arrive ? Non. Hannah met cette idée de côté. Ce n’est pas à elle de lui dire quoi que ce soit. Si Margrét tient vraiment à elle, il est grand temps qu’elle le lui montre.



— Comment ça se passe ?

Hannah sort sur la terrasse. Jørn est assis devant son ordinateur, torse nu. Il a l’air de tout sauf de nettoyer une piste audio avec un informaticien : il est en train de faire défiler les gros titres d’un journal à sensation en ligne, tout en sirotant un smoothie. Il lève les yeux vers elle.

— Mon gars est sur le coup, mais l’enregistrement est tellement mauvais qu’il peut difficilement garantir qu’il pourra en tirer quelque chose. Il m’a dit qu’il n’avait jamais travaillé sur un fichier aussi médiocre. Et pourtant, il en a vu passer des enregistrements de mauvaise qualité.

Hannah choisit d’ignorer la critique. Elle s’installe à la table et observe le ventre de Jørn avec exaspération – il a l’air plutôt ferme, mais il est toutefois difficile de déterminer s’il s’agit de graisse ou de muscle. Jørn remarque son regard.

— Oui, pardon, je suis à moitié nu. Mais c’est l’un de mes petits plaisirs, ici – sentir le soleil caresser ma peau.

Hannah s’abstient de lui faire remarquer qu’ils sont assis à l’ombre. Midi approche, et la chaleur est accablante. Ses cheveux sont déjà secs alors qu’elle sort de la douche. Slurp, slurp. Jørn avale une grande gorgée de smoothie – sa paille aspire de l’air.


— Tu veux goûter ? C’est une boisson protéinée, bourrée de vitamines véganes. C’est une cure de détox que je suis en train de faire. Je me nourris exclusivement de smoothies et de dattes.

— Tu t’es enfilé deux croissants il y a trente minutes.

Jørn hoche la tête frénétiquement.

— Et c’est justement ce qu’il y a de formidable avec cette cure ! On a le droit de faire une entorse par jour. Ça permet de tenir.

— Si tu fais une “entorse”, par définition, c’est que tu ne tiens pas.

— Là, je trouve que tu chipotes sur les mots.

Jørn aspire une nouvelle gorgée de smoothie. Hannah se retient de lui faire remarquer que ce bruit lui donne l’air encore plus con. Sa boisson marronnasse a l’air tout sauf appétissante. Il lui tend son gobelet.

— Ça permet à l’organisme de rajeunir de sept ou huit ans.

— C’est des conneries.

— C’est cliniquement prouvé.

— Tu as bu du café tout à l’heure ! lance-t-elle sur un ton provocateur.

— Heureusement, le café et le thé ne sont pas interdits dans la cure.

Hannah secoue la tête.

— Ta cure m’a surtout l’air d’une vaste blague et du chemin le plus court vers une diarrhée.

— Ce smoothie contient des graines de psyllium pour un transit optimal.

Hannah se lève. Elle n’a pas la force de continuer à écouter Jørn lui prodiguer des conseils de santé. Pour avoir passé du temps avec lui en Islande, elle sait qu’il pratique aussi une activité physique régulière pour “muscler” son imaginaire, et elle n’a aucune envie de l’entendre parler de “maintenance corporelle” et d’“optimisation littéraire”. Elle fait quelques allées et venues.

— Ton informaticien, il t’a dit combien de temps il lui faudrait pour le fichier ?

Jørn secoue la tête.

— Encore une fois, la qualité était vraiment médiocre.

— Je croyais que c’était un génie.

— Certes, mais même un génie a besoin de temps pour résoudre un problème complexe. Et j’en sais quelque chose ; quand je m’attelle à ficeler une intrigue, je m’engage dans un travail de longue haleine.

Jørn lui sourit. Hannah a du mal à déterminer si sa remarque recèle une pointe d’autodérision ou s’il est parfaitement sérieux. Elle fixe la mer, et s’imagine un court instant s’en aller nager vers le large et sombrer dans les abysses. Qu’est-ce qui lui est passé par la tête lorsqu’elle a écrit à Jørn ? Et si son copain le génie ne parvenait pas à tirer quoi que ce soit de la vidéo ? Elle se retrouverait à la case départ – à ceci près que Jørn est là, maintenant. Et qu’ils seraient donc contraints de cohabiter jusqu’à ce que la police l’autorise à rentrer chez elle. Soudain, Hannah sent son téléphone vibrer dans sa poche. Elle le sort – ouvre un message, le cœur battant. C’est Margrét.
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ELLE est déjà installée lorsque Hannah arrive à L’Imperatore. Belle et forte, mais nerveuse – elle triture sa bouteille d’eau minérale. Ses lunettes de soleil lui donnent des airs de star de cinéma. Margrét n’a pas encore vu Hannah – celle-ci s’accorde un instant supplémentaire pour contempler la femme de ses rêves avant de la saluer. C’est Hannah qui a suggéré le lieu de rendez-vous – bien sûr, elle aurait pu lui dire de venir à la villa et demander à Jørn de les laisser seules, mais cela aurait demandé trop d’explications, et la situation aurait pu se révéler embarrassante. Jørn et Margrét constituent deux extrêmes dans sa vie, qu’elle ne souhaite pas rapprocher.

Margrét retire ses lunettes en l’apercevant, mais Hannah a du mal à déchiffrer son expression. Est-elle là pour la sermonner à propos de sa visite nocturne, et pour avoir impliqué Viktor dans l’affaire ? Ou pour lui annoncer que le divorce a été acté et que tout ira désormais pour le mieux ? À moins, désastre, qu’elle ait demandé à la voir pour mettre un terme définitif à leur relation.

Hannah s’installe à la table en essayant de dissimuler le mauvais pressentiment qui l’habite.


— Bonjour.

— Bonjour.

Elles restent quelques secondes à se fixer. Hannah est dévorée par la curiosité de savoir ce que lui veut Margrét, mais s’il s’agit d’un rencard de rupture, elle préfère retarder autant que possible le moment fatidique.

— Jørn vient d’arriver en Sicile.

— Jørn ? Pourquoi donc ?

— Parce que je lui ai écrit. C’est dire si j’étais désespérée.

— C’est aussi le désespoir qui t’a poussée à venir à notre hôtel, discuter de l’enquête avec Viktor ?

Droit au but, d’accord.

— Si on veut. J’avais besoin d’échanger avec un professionnel.

— Tu me demandes de rester à l’écart de ta vie, et quelques heures plus tard, tu viens frapper à ma porte.

Hannah se recroqueville. Elle s’apprête à formuler une réponse, mais Margrét ne lui en laisse pas le temps.

— Tout tourne toujours autour de tes besoins. Tu n’en fais qu’à ta tête. Je ne sais pas si j’arriverai à supporter un tel égoïsme au quotidien.

Ça y est. La rupture. Hannah sent sa tête se vider de son sang. Elle n’est pas prête pour ça. Elle ne peut pas se passer de Margrét. Elle tend sa main par-dessus la table et prend la sienne.

— Pardon ! Je suis égocentrique, je sais. Mais je peux changer. Vraiment, je peux.

Margrét retire sa main.

— Je suis venue ici pour être avec toi, et toi, tu te comportes comme la dernière des imbéciles.


Hannah baisse les yeux vers la table, elle ne sait pas quoi dire. Car Margrét a raison. Elle remet toute sa vie en jeu pour être avec Hannah qui, elle, se conduit en partenaire indigne. En repensant à son aventure avec Carlotta, elle se sent comme la pire des personnes.

— Tu m’as donné rendez-vous pour qu’on se sépare ?

Margrét est sur le point de répondre, mais au même instant une jeune serveuse arrive. Elle sourit à Hannah.

— Ciao. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

Hannah a envie de lui répondre que, ce qui lui ferait plaisir, ce serait que la serveuse aille se faire voir, que Margrét rentre avec elle au Danemark sur-le-champ – et qu’elle a envie de fondre en larmes. Mais elle s’efforce simplement de sourire.

— Un Coca Zero s’il vous plaît.

La serveuse s’éclipse pour aller chercher sa commande. Hannah sent un poids sur sa main. C’est celle de Margrét. Elle relève les yeux sur son regard tourmenté.

— Je me rends compte que ce dont je rêvais n’est qu’une utopie.

La vue de Hannah commence à se brouiller – que veut-elle dire, où veut-elle en venir ?

— J’ai envie d’être avec toi, mais je ne peux pas déménager dans un autre pays, m’éloigner de mes enfants. Et Viktor ne viendra jamais vivre au Danemark. La seule façon pour nous de construire quelque chose ensemble serait que tu emménages en Islande. Pour de bon.

Hannah humecte ses lèvres – ou plutôt, elle essaie. Sa bouche est sèche, elle a le tournis, comme si le sang avait cessé de couler dans ses veines. Déménager en Islande ? Définitivement ? C’est impossible.


— Tu n’es pas obligée de me donner une réponse tout de suite, mais…

Elles sont soudain interrompues par la sonnerie du téléphone de Hannah. Celle-ci regarde l’écran, elle vient de recevoir un message de Jørn : Urgent ! Fichier vidéo nettoyé ! C’est corsé ! Où es-tu ?

Hanna se lève.

— Je dois y aller.

— Quoi encore ?

— Il y a du nouveau dans l’affaire du meurtre de Greta. On tient peut-être une preuve décisive.

Hannah sent que Margrét s’apprête à dire quelque chose, mais elle se retourne pour s’en aller. Elle manque d’entrer en collision avec la serveuse qui arrive avec son soda. Elle secoue la tête.

— Pardon, mais je ne vais rien prendre finalement.

Hannah se rue vers la sortie, le regard de Margrét planté dans son dos.
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LES mots de Margrét se sont incrustés dans l’esprit et le corps de Hannah. Elle vient tout juste d’en comprendre la signification. Margrét n’habitera jamais avec elle, au Danemark. Et Hannah sait en son for intérieur qu’une relation à distance ne tiendrait pas – elle rêve d’un quotidien aux côtés de celle qu’elle aime, et non d’interminables appels vidéo, de planification sans fin et de vols hors de prix pour traverser la moitié de l’Atlantique.

Elle s’installe dans sa voiture et se met en route vers la villa.

Margrét ne peut évidemment pas abandonner deux enfants en bas âge ; et pourquoi la famille se déracinerait-elle de son îlot rocheux pour permettre aux deux femmes de vivre ensemble ? Vivre à Copenhague n’est pas le rêve de Viktor. Non, la logique voudrait que ce soit elle qui déménage. Mais que ferait-elle dans le bled où vivent Margrét et sa famille ? Nourrir des moutons et faire de longues promenades face au vent ? S’il y a bien une chose que Hannah déteste, c’est la vie de province, avec son lot de préjugés, ses possibilités d’épanouissement réduites et l’impression générale d’étouffement qu’elle suscite. Même Copenhague lui donne souvent le sentiment d’être un village, avec ses petits cercles culturels et élitistes, ses habitants habillés comme des clones, et qui ne voient pas plus loin que le bout de leur ville. Si Hannah devait déménager à l’étranger, ce serait pour Paris ou Londres ; pour des villes d’une certaine envergure et riches en diversité. Et où il est possible de se fondre dans la masse. Et pourtant… Elle tourne pour remonter l’allée de la villa et s’efforce d’ouvrir son esprit. Si elle doit être tout à fait honnête, elle ne ferait rien de moins en Islande que dans son appartement de Copenhague : rester chez elle et écrire. On ne peut pas dire qu’elle profite pleinement des opportunités de la capitale. Elle mange rarement dehors, et ne se rend presque jamais aux événements mondains où elle est invitée. Hannah essaie d’envisager les opportunités d’un déménagement en Islande : elle échapperait à ces insupportables interviews télé, ainsi qu’à de nombreuses réceptions littéraires barbantes. Elle aurait une excuse pour ne pas participer aux salons du livre et n’aurait pas à faire acte de présence dans telle bibliothèque ou telle librairie – où, de toute façon, personne ne vient jamais, car tout le monde a toujours mieux à faire que de venir l’écouter parler. Et si jamais elle était conviée à un événement vraiment intéressant, elle pourrait toujours faire le trajet en avion. Ce qu’il y a de pratique avec l’Islande, c’est que le pays est à peu près à mi-chemin entre New York et Copenhague. En revanche, les vols au départ de Reykjavik sont soumis aux aléas de la météo. Elle risquerait de se retrouver coincée sur l’île. Et il y a aussi la barrière de la langue… Et les nouvelles personnes qu’elle devrait apprendre à connaître… Non, ça ne marcherait jamais. À la moitié de sa vie, on est trop vieille pour déménager. Cette conclusion s’impose au moment même où Hannah coupe le contact, ouvre la portière, et voit Jørn lui faire signe devant la maison.



— Tu veux que je te fasse un résumé rapide, ou tu préfères lire la transcription ? On a fait traduire leur conversation.

Jørn la suit dans le salon comme un petit chien. Au fond, Hannah préférerait s’y plonger elle-même, mais sa curiosité est trop forte.

— Raconte-moi dans les grandes lignes.

— Mon gars est vraiment un crack. Il a réussi à identifier l’homme de dos.

— Et alors… ?

Elle fixe nerveusement Jørn, qui semble prendre un malin plaisir à faire monter la tension. Il lui tend une tablette avec une capture d’écran de la vidéo. On y voit le visage de l’homme, à moitié tourné. Grâce à un procédé technologique, la netteté de l’image a été grandement améliorée par rapport à l’enregistrement original. Suffisamment pour pouvoir l’identifier.

— Marcus Costa. Criminel endurci.

Hannah hoche la tête. Elle n’est pas vraiment surprise étant donné la bizarrerie du lieu de rendez-vous.

— Comment avez-vous retrouvé son identité ?

— Il existe des logiciels qui permettent d’effectuer des recherches par image.

Hannah examine la photo de l’homme, encore légèrement floue.

— Et à quel point peut-on être sûrs qu’il s’agit bien de lui ?


— Quatre-vingt-dix-neuf virgule neuf pour cent. On a trouvé plusieurs photos qui correspondent.

Jørn lui montre une photo de Marcus Costa tirée d’un article de journal.

— Et à quel genre d’activités criminelles s’adonne-t-il ?

Jørn retient son souffle et fixe Hannah, yeux écarquillés. Bon sang, est-il vraiment obligé de faire tout ce cinéma ?

— Tes pauses dramatiques me donnent envie de commettre un crime. Crache le morceau.

— C’est un tueur à gages.

Jørn prend un air triomphant. Il était visiblement très impatient de lui livrer cette information. Hannah se rend compte qu’elle a la bouche entrouverte. Elle resserre la mâchoire.

— D’accord… Et la piste audio ? Est-ce qu’ils mentionnent l’assassinat de Greta ? Ou du politicien ? C’est lui qui a tiré sur Bruno ?

— Non… Pas un mot là-dessus. En revanche, il est question d’un autre meurtre… qu’ils ont prévu de commettre…

Hannah avale péniblement sa salive. Elle ose à peine poser la question.

— Et ce meurtre… demande-t-elle d’une voix tremblante. Est-ce que par hasard, il me concerne ?

— Non, il est question d’un jeune homme, qu’ils désignent uniquement en l’appelant “le rat”. Il vivrait ici apparemment, à Sant’Emilia, et – je cite : il leur “causerait des problèmes”.

Jørn fait des guillemets avec ses doigts alors qu’il a précisé juste avant qu’il s’agissait d’une citation – parfaitement inutile. Elle ravale son exaspération et tente de rester concentrée.


— Donc on ne sait pas qui est ce jeune homme ?

— Non.

— Donc en principe, il se pourrait qu’il travaille aussi pour Gambino, pas vrai ? Ils le soupçonnent peut-être d’être un indic ?

Jørn hoche la tête.

— Tu peux m’envoyer la transcription de l’audio ? demande Hannah en désignant la tablette.

— Absolument.

— Comment s’appelle ton technicien, au fait ? demande-t-elle de façon aléatoire.

— Il s’appelle Preben, répond-il tout sourire.
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JØRN et Preben ont découvert que Marcus Costa avait été condamné pour un meurtre commandité, et qu’il avait bénéficié d’une libération conditionnelle avant de finalement disparaître des radars. Assise sur son lit, Hannah parcourt la transcription de la conversation qu’elle a enregistrée entre Costa et Gambino. Il apparaît clairement qu’ils prévoient de se débarrasser d’un jeune homme non identifié – un “saboteur”. Mais à aucun moment les meurtres de Greta et du politicien ne sont mentionnés ; au mieux, Gambino pourrait être inculpé pour complot en vue d’un assassinat. Elle repose les documents et réfléchit à sa prochaine manœuvre. Devrait-elle attendre avant d’aller voir la police, et utiliser l’enregistrement comme moyen de pression sur Gambino ? Essayer de recueillir des preuves irréfutables qui permettraient enfin qu’il soit condamné pour les meurtres ? Peut-être même le confronter en personne et enregistrer ses aveux en cachette ? Avec l’aide de Jørn, elle oserait peut-être tenter le coup. Vraiment ? Hannah regarde par la fenêtre de la chambre. Le soleil est bas dans le ciel.


Marcus Costa pourrait bien être l’homme à la Fiat, et Hannah, sa prochaine cible. Elle doit se montrer prudente.

— C’est du pain bénit pour un polar tout ça.

Jørn se tient dans l’embrasure de la chambre, sourire aux lèvres. Le seul point positif à relever, c’est qu’il a enfin enfilé une chemise. Il entre sans y avoir été invité, et s’assied sur la chaise de bureau. Il parle en gesticulant avec les mains – sans doute une habitude étudiée pour capter la confiance de son auditoire.

— Je sais bien que tu es venue ici pour écrire, et que tu comptes sans doute t’inspirer de ces événements. Mais… si ce n’était pas le cas, tu me permettrais de le faire ? J’ai toujours rêvé d’écrire un polar sur la mafia.

Hannah cherche les mots adéquats pour clouer le bec à ce fieffé opportuniste.

— J’ai une idée : tu m’aides à sortir de ce bourbier, et ensuite, chacun reprend sa route sans avoir jamais besoin de recroiser celle de l’autre.

Jørn ne se démonte pas. Son sourire s’élargit un peu plus.

— Moi, j’y vois une opportunité. L’opportunité de transformer cette situation tragique en quelque chose de positif. Pour nous deux.

— Où veux-tu en venir ?

Hannah se lève du lit et enfile un pull. Il reste assis, et la regarde avec un air presque moqueur.

— Tu souffles sans cesse le chaud et le froid dans notre relation. Tu me demandes de l’aide, mais tu me repousses.

— Il n’y a pas le commencement d’une quelconque relation entre nous.

— Pourtant, ça pourrait.


Hannah le dévisage – quel abruti. Il secoue légèrement la tête.

— Pas une relation romantique, je sais que je ne suis pas ton type. Enfin, que tu es… Et tu ne m’intéresses pas non plus. Je suis marié, et Dieu sait que je n’ai pas manqué d’occasions d’avoir des aventures ! Des admiratrices du monde entier – et même des admirateurs – m’écrivent, m’envoient des photos d’elles nues, et me font toutes sortes de propositions. Ai-je été tenté ? Oui. Par des femmes sublimes de tous les âges, toutes les corpulences, toutes les couleurs de peau. On ne s’attendrait pas à ce qu’un homme comme moi ait une telle cote, et pourtant. Par ailleurs, je me suis rendu compte que ce n’était pas grâce à ma fortune colossale, mais à un irrésistible sexappeal. Il y a quelque chose chez moi qui les rend toutes dingues.

Hannah ne sait pas si elle est censée rire ou pleurer. Elle a surtout envie de le pousser par la fenêtre.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

Jørn se lève et s’avance vers elle. L’espace d’un instant, Hannah craint qu’il ne la demande en mariage tant son regard devient sérieux.

— On pourrait avoir une relation professionnelle. Devenir collaborateurs.

— “Collaborateurs” ?

— Parfaitement. On pourrait écrire un livre ensemble. Mon talent scénaristique combiné à ta plume littéraire. On pourrait inventer un tout nouveau genre. Imagine un peu : Jensen et Krause-Bendix.

Jørn fixe le lointain, des étoiles dans les yeux. Hannah aimerait mieux plonger sa main dans une friteuse bouillonnante que d’écrire un livre avec lui. En revanche, ses délires de partenariat viennent de lui donner une idée. Une manœuvre qui pourrait mettre toutes les informations nécessaires entre les mains de la police, tout en lui évitant de salir les siennes – croisons les doigts.

— Je me demande quel genre d’encens tu fais brûler pendant tes séances de yoga, ou s’il n’y a vraiment que des vitamines véganes dans tes smoothies, mais toi et moi n’allons jamais, au grand jamais, écrire la moindre ligne ensemble. En revanche, on va résoudre cette affaire, et je crois savoir quoi faire de l’enregistrement. Mais je vais avoir besoin de toi.

Jørn bombe le torse, surpris et presque flatté.

— De moi ? Je suis prêt à tout. Raconte !
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LA nuit est tombée. Hannah s’est servi un généreux verre de vin et profite de la terrasse en grignotant des cacahuètes. Profite… c’est beaucoup dire. Elle pense à la mission qu’elle a confiée à Jørn.

Dieu merci, il a bien compris qu’il était plus judicieux qu’il apporte lui-même l’enregistrement de Gambino et Marcus Costa à la police italienne. Elle l’a chargé d’expliquer que c’était lui, et non elle, qui avait capté la conversation entre les deux hommes. Jørn n’a rien trouvé à redire à son plan, et ils se sont mis d’accord pour qu’il s’en tienne à une semi-vérité au moment de tout expliquer à Carlotta & Cie : Hannah l’aurait contactée car elle ne se sentait pas en sécurité (vrai) ; il serait venu à son secours (vrai) ; elle lui aurait parlé de l’affaire (vrai), et Jørn, de son plein gré, aurait contacté, suivi et enregistré Gambino avec le téléphone de Hannah (faux, faux et archi-faux). Elle attend maintenant qu’il l’appelle pour lui faire le compte rendu de sa visite au commissariat.

Hannah boit une gorgée de vin et contemple la mer, soulagée de ne pas endosser une énième fois le rôle de celle qui débarque chez la police avec des preuves que personne ne lui a demandées. D’un autre côté, devoir se contenter d’attendre est un peu frustrant. Elle espère que le fait que Jørn soit un homme blanc, sûr de lui, et doté d’une certaine autorité naturelle, favorise un tantinet la bonne volonté des enquêteurs.

Hannah jette un coup d’œil à son téléphone, et réprime l’envie d’écrire à Margrét. Elle se serait bien glissée dans ses bras. Mais si elle la contacte, elle sera obligée de se prononcer sur sa proposition de déménager en Islande. Et elle en est incapable pour l’instant.

Elle penche la tête en arrière et regarde le ciel étoilé. Une multitude de possibilités s’offre à elle – de trouver l’amour, de vivre la vie dont elle rêve. Le fil de ses pensées s’interrompt à cette idée. De quelle vie rêve-t-elle au juste ? Et s’il se révélait impossible pour elle d’être en couple avec Margrét, aurait-elle envie de l’être avec qui que ce soit ?

Scratch ! Les divagations de Hannah sont interrompues par des craquements de branches et des bruissements de feuilles. Certainement juste un écureuil, comme la dernière fois. Elle se tourne vers le fourré d’où provient le bruit, mais n’aperçoit pas l’ombre d’un animal. Ce n’était sans doute rien.

Malgré son indécision, Hannah est sûre d’une chose : à son retour de Sicile, elle ne signera plus jamais le moindre contrat pour un roman policier. Et elle ne se retrouvera plus jamais mêlée à une affaire de meurtre.

Scratch, scratch. Encore ce bruit ! Hannah se lève et s’approche des buissons qui bordent la piscine. Elle a pris une poignée de cacahuètes – s’il s’agit d’un écureuil affamé, il lui tiendra peut-être compagnie.


— Hé oh, petit écureuil ? Tu veux des cacahuètes ?

Elle laisse tomber quelques arachides sur les carreaux de la terrasse, en espérant que le bruit attire son nouvel ami. Mais au même instant, un autre bruit retentit – pas un bruissement, mais un choc. Puis un cri. Son pouls s’accélère. Ce cri… ce n’était ni celui d’une petite bête ni d’un gros animal – mais bien d’un humain ! Et il ne provenait pas des buissons, mais du mur qui part de la maison et fait le tour de la piscine. Hannah fixe le crépi au loin, dans l’obscurité.

S’il s’agit de l’homme à la Fiat, et qu’il était en train de l’espionner mais vient de tomber du mur, c’est une occasion en or pour elle de le démasquer ! Mais inversement, elle risquerait de lui offrir la possibilité de se débarrasser d’elle. La seule chose raisonnable à faire est de retourner dans la maison, verrouiller toutes les portes et attendre le retour de Jørn. Elle pourrait peut-être même l’appeler pour qu’il se dépêche. Mais étrangement, Hannah n’a pas peur ; elle se sent au contraire animée par une soif de vérité. Peut-être même d’aventure.

Dans un accès d’héroïsme imprudent, elle s’élance vers le mur, rassemble toute la force de ses bras et se hisse en prenant appui sur un pot de fleurs. Le pot bascule et se brise dans un grand fracas. Hannah hésite une seconde. Si l’individu qui vient de crier se trouve de l’autre côté du mur, il sait maintenant qu’il est poursuivi. Mais il est trop tard pour faire marche arrière. Elle se hisse sur la dernière portion du mur, et regarde en bas, de l’autre côté. Personne. Elle sort son téléphone – est-elle en train de perdre la raison ? –, active la fonction lampe torche, éclaire en direction de la route… et là ! Une silhouette noire court vers une voiture en titubant, et c’est incontestable : c’est bien la Fiat qui était garée devant la station-service ! L’homme à la Fiat se trouve à une centaine de mètres de Hannah, et environ à la même distance de sa voiture. Comme il est blessé à la jambe, elle a peut-être une chance de le rattraper ! Elle saute du mur et se met à courir. L’homme se retourne. Elle ne distingue pas son visage, mais il semble l’avoir vue. En tout cas, il accélère – ce qui ne fait qu’accroître le courage de Hannah : s’il tente toujours de s’enfuir, c’est sans doute le signe que son intention première n’est pas de la tuer. Elle accélère, sent chaque muscle de son corps se tendre, les battements de son cœur l’encouragent à avancer. Enfin, elle va le démasquer !

Mais soudain, à environ cinq mètres de sa voiture, l’homme s’arrête. On dirait qu’il cherche quelque chose dans ses poches – il est de dos, et Hannah ne voit pas de quoi il s’agit. Un couteau ? Un pistolet ?

Elle s’arrête à son tour et attend, le cœur bondissant. Un bip résonne, les phares de la voiture clignotent – déverrouillée. L’homme se jette dans l’habitacle et allume le moteur. Hannah se remet à sa poursuite, elle n’a plus peur de rien tout à coup ! Elle se voit déjà faire une roulade athlétique sur le capot, l’extirper de la voiture et procéder à une arrestation citoyenne.

Mais la réalité est différente. Les pleins phares du véhicule l’éblouissent aussitôt ; la voiture commence à rouler et se met à foncer droit sur elle !

Elle prend conscience qu’elle est au milieu de la route, la voiture avance ; pas à toute allure, car elle n’a pas assez de recul pour prendre beaucoup de vitesse, mais suffisamment vite pour tuer Hannah si elle se faisait percuter et finissait sous les roues.


Il faut qu’elle s’écarte, mais elle veut à tout prix prendre une photo de l’homme à la Fiat ; elle reste immobile, téléphone brandi, prête à mitrailler.

La voiture n’est plus qu’à quelques mètres d’elle, Hannah ne bouge toujours pas… mais soudain ! Dans un saut disgracieux, elle bondit latéralement et parvient à éviter le véhicule de justesse, tout en appuyant frénétiquement sur la commande de l’appareil photo de son téléphone.

Hannah se retrouve étendue sur le bas-côté, le pouls battant à tout rompre et le cœur prêt à exploser. Elle aperçoit les feux arrière rouges s’éloigner sur la route après un demi-tour strident. Les mains tremblantes, elle déverrouille son téléphone afin de découvrir si elle a réussi à photographier ce sadique. Déçue, elle fait défiler quatre photos abstraites de nuit et de contre-jour – mais soudain ! Sur la cinquième image, on peut clairement distinguer quelqu’un derrière le volant. Hannah zoome, abasourdie. C’est impossible ! Elle fixe la photo – soudain, plus rien n’a de sens. C’est pourtant sûr : l’homme à la Fiat n’est pas Marcus Costa. En revanche, c’est bien quelqu’un qu’elle a croisé de nombreuses fois au cours de son séjour.
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HANNAH s’est enfermée à double tour dans la villa. Elle effectue nerveusement des allées et venues dans la cave glauque, aménagée en “musée de Jørn”, qu’elle a jugée être le refuge le plus sûr au cas où l’homme à la Fiat – alias le serveur de L’Imperatore, alias le petit-fils de Liva et Manfredo… Enrico – revenait avec des renforts. Elle a essayé d’appeler Jørn et Carlotta, mais ni l’un ni l’autre ne répond. Ils sont certainement en pleine discussion sur l’enregistrement de Hannah. Et merde !

Elle observe une silhouette géante en carton, à l’effigie d’un Jørn plus jeune et plus svelte, et qui doit dater d’au moins vingt ans. Elle se demande s’il se fait tirer le portrait comme ça à chaque nouvelle publication. Hannah regarde autour d’elle – ça en a tout l’air.

Elle s’assied dans un fauteuil en cuir marron. C’est ici que Jørn a eu l’idée de son premier polar, indique un petit panneau à côté. Hannah ricane. Mais l’exposition cauchemardesque du romancier reste malgré tout une alternative plus sûre que de rester dans la maison, qui, avec toutes ses façades en verre, est une cible idéale. Elle ne peut pas quitter la maison car Jørn a pris la Panda pour se rendre au commissariat, et il est hors de question qu’elle tente de fuir à pied, par les routes de campagne plongées dans l’obscurité. Elle rouvre la photo de l’homme à la Fiat sur son téléphone. Ça n’a aucun sens. Pourquoi le petit-fils de Liva et Manfredo la suivrait-il ? Et si c’était lui qui avait envoyé les menaces ? Et si oui, pourquoi ? Serait-il au service de Gambino ?

Hannah est sur le point d’exploser : il faut qu’elle échange sur l’affaire avec quelqu’un. Elle songe à appeler Margrét – mais elle ne se sent pas légitime de se confier à elle maintenant que leur relation semble toucher à sa fin. Impossible également de contacter Viktor. Et pourtant, elle a besoin de parler à quelqu’un. Bastian ! Elle peut l’appeler, lui. Hannah trouve son numéro et presse le bouton vert. Mais, ô frustration, elle tombe directement sur son répondeur. Elle est sur le point de lui laisser un message furieux et venimeux, mais se ravise. Bastian n’est pas responsable de la situation, elle s’y est embourbée toute seule. Certes, c’est lui qui l’a envoyée ici, mais si elle avait remis son polar comme convenu, rien de tout cela ne serait arrivé.

Hannah repose son téléphone. Elle devrait envoyer la photo d’Enrico à Carlotta, mais elle doute que la police s’intéresse à cette piste. Surtout maintenant qu’ils sont en possession des enregistrements entre Gambino et son tueur à gages. Et puis, le jeune serveur est peut-être innocent. Elle ressent un pincement au cœur à l’idée qu’elle pourrait causer des ennuis à cet aimable jeune homme, s’il s’avère qu’il n’a strictement rien à voir avec cette affaire. Et s’il y avait une bonne explication à sa présence sur la propriété ? Et devant la station-service ? La seule chose à faire, c’est d’aller parler à Liva et Manfredo.


Hannah rassemble tout son courage et s’apprête à remonter l’escalier de la cave, quand une pensée lui traverse l’esprit. Et si le vieux couple était impliqué dans l’affaire ? Hannah en a la chair de poule. Ils possèdent les clés de la maison ! Peut-être connaissent-ils même l’existence de la cave de Jørn ? Elle hésite, quand soudain elle entend un bruit indéfinissable à l’étage. Puis un autre – des pas, sans aucun doute. Un bruit métallique retentit au niveau de la trappe. Quelqu’un tire la poignée.
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LE cœur battant à tout rompre, Hannah se tourne en tous sens pour trouver un objet avec lequel se protéger dans la cave-musée. Son regard se pose sur un sabre de samouraï accroché au mur, entre deux étagères. Elle le décroche violemment et le brandit devant elle, prête à frapper – elle ne sera pas la prochaine victime. Elle tente de maîtriser son hyperventilation et se glisse derrière une silhouette en carton de Jørn, parée à se battre pour sa vie.

Hannah retient son souffle. Elle entend des pas lourds descendre l’escalier. Devrait-elle profiter de l’effet de surprise ? De ne pas encore avoir été repérée ? Oui, mieux vaut avoir une longueur d’avance que de passer l’arme à gauche. En silence, Hannah prend une profonde inspiration, ferme les yeux quelques secondes, et serre le manche du sabre dans sa main. Maintenant ! Elle s’élance en rugissant, prête à frapper son poursuivant, mais se retrouve soudain nez à nez avec Jørn, médusé – peut-être ne s’attendait-il pas à la voir ici, peut-être la croit-il réellement capable de profiter de la situation pour se débarrasser de lui une bonne fois pour toutes. Quoi qu’il en soit, il se met à crier comme s’il était déjà en train de se faire transpercer par son propre sabre, alors que plus de deux mètres les séparent.

— Ne me tue pas ! Je t’en supplie, j’avouerai publiquement avoir utilisé un prête-plume pour mes trois derniers romans !

Hannah le regarde, déconcertée.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Je t’en supplie ! Je te promets de t’offrir tout ce que tu voudras ! l’implore-t-il en se protégeant le visage avec les mains.

Hannah se rend compte qu’elle tient toujours son sabre en position d’attaque. Elle baisse le bras et observe Jørn. Elle ne l’a jamais vu aussi effrayé.

— Je pensais que c’était quelqu’un d’autre.

Jørn ne quitte pas l’arme des yeux. La peur a constellé son front de perles de sueur.

— Alors tu ne comptes pas me tuer ?

— Non, imbécile.

Hannah repose doucement le sabre par terre et recule d’un pas.

— Je pensais que c’était l’homme à la Fiat.

— L’homme à la Fiat ? répète-t-il interloqué, tout en essuyant la sueur de son front.

— Oui. Je sais qui c’est.



Un double espresso atterrit entre les mains de Hannah. Elle observe Jørn retourner derrière son percolateur premium, et faire mousser du lait d’avoine pour son latte. Elle a envie de lui faire remarquer que c’est du café pour enfants, et qu’elle ne comprend tout simplement pas comment des adultes peuvent boire ce genre de boissons sucrées à base de lait chaud.

Jørn lui a expliqué avoir besoin d’un remontant. Pour sa part, si elle avait été à deux doigts de se faire découper en morceaux par un sabre de samouraï, elle aurait sans doute opté pour un breuvage hautement alcoolisé – mais chacun ses goûts. Elle lui a expliqué que l’homme à la Fiat rôdait dans les buissons, et qu’elle avait réussi à identifier qu’il s’agissait d’Enrico. Ce qui a apparemment convaincu Jørn que Hannah n’avait pas l’intention de le tuer – il reste malgré tout de profil, comme s’il n’osait pas être complètement dos à elle.

— Mais sérieusement, qui a un sabre de samouraï dans sa cave ?

— Katana.

Il s’installe en face d’elle, avec sa boisson composée de deux pour cent de café et quatre-vingt-dix-huit pour cent de lait d’avoine. Hannah a encore envie de faire une remarque sur son biberon pour adultes, mais elle se retient. Pour l’instant, Jørn est la seule personne sur qui elle peut compter.

— Kata-quoi ?

— C’est le nom de ce type de sabres, en japonais.

— Ah. Moi j’appelle ça un sabre de samouraï. Comment as-tu eu ce truc ? Non, laisse-moi deviner ! C’est l’arme du crime de l’un de tes polars, et tu as donc trouvé nécessaire de t’en procurer un pour voir comment c’était et comment le manier ?

Un léger sourire se dessine sur le visage de Jørn. Un sourire inhabituellement las. Il boit une gorgée de café au lait.

— Tout juste ! Et si tu veux tout savoir, je possède un exemplaire de toutes les armes mentionnées dans mes romans. Je peux te dire que ça fait un paquet d’armes à feu. Mais elles sont sous verrou, comme la loi l’exige.


Hannah hoche la tête – Jørn possède toute une panoplie d’armes dans sa cave, bien évidemment. Elle n’arrive pas à déterminer si ce détail est censé la rassurer ou l’inquiéter. Elle finit son café d’une traite et regarde l’heure.

— On devrait y aller, tu ne crois pas ? À leur âge, ils doivent se coucher tôt.

— Et… hésite-t-il, on est sûrs que c’est une bonne idée d’aller voir les grands-parents du garçon ? Et si eux aussi étaient impliqués ?

Elle a déjà émis l’hypothèse que Manfredo et Liva jouent un rôle dans l’affaire, mais cela lui semble hautement improbable. Jørn a remis l’enregistrement à Monsieur Pizza, qui a écouté ses explications et même promis d’examiner attentivement la vidéo et les documents de Preben. Jusqu’ici tout va bien. Mais il serait désastreux, tant pour le déroulé de l’enquête que pour leur crédibilité, qu’ils débarquent quelques minutes plus tard avec un nouveau suspect. Non, ils doivent exploiter cette piste par eux-mêmes.

— Quel que soit le rôle de Manfredo et Liva dans cette histoire, explique Hannah, il faut qu’on en sache plus sur leur petit-fils avant d’envoyer la police à ses trousses. Encore une fois : il n’a peut-être rien à voir avec tout ça.

— Mais peut-être que si. Pourquoi t’aurait-il suivie sinon ?

Jørn boit une grande gorgée de café au lait. Hannah se retient de faire une remarque sur l’épaisse tache beige qui macule sa barbe.

— Si l’idée d’aller confronter deux personnes âgées t’effraie, tu peux toujours sortir l’une de tes armes à feu de son coffre sécurisé et la prendre avec toi.
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C’ÉTAIT censé être une plaisanterie, mais Jørn a quand même glissé un Glock dans la ceinture de son pantalon – apparemment un modèle de collection du célèbre pistolet, mais qui n’en reste pas moins une arme létale. Si la police l’attrape avec ça, il risque gros. Une fois devant la porte de chez Manfredo et Liva, Hannah a du mal à déterminer s’ils ressemblent davantage à des criminels ou à un duo parodique de policiers en civil. Le pistolet lui semble en tout cas parfaitement inutile.

— Hannah… et Jørn ! s’écrie Manfredo, surpris. Il est arrivé quelque chose ?

Le vieil homme ayant reçu pour consigne de ne pas révéler à Hannah l’identité du propriétaire de la villa, les voir ensemble doit soulever un certain nombre de questions chez lui.

— Votre petit-fils Enrico trempe-t-il dans le crime organisé ? lance Jørn avec gravité.

Manfredo semble encore plus désorienté.

— Mon Dieu, non… Qu’est-ce qui vous fait croire une chose pareille ?


Hannah se retient de corriger son acolyte d’un coup sec sur l’occiput ; on n’a pas idée d’être aussi brusque ! Elle s’efforce de sourire au fidèle jardinier.

— C’est un peu plus compliqué que ça… mais on aurait quelques questions à vous poser au sujet d’Enrico. On peut entrer ?

Manfredo hoche la tête, hésitant, et ouvre la porte en grand. Jørn s’engouffre immédiatement à l’intérieur. Hannah le suit en soupirant. Vu son attitude de macho, elle doute qu’ils réussissent à obtenir quoi que ce soit de Manfredo et Liva.

Une odeur d’ail flotte dans l’air. Liva est dans la cuisine, en train de finir la vaisselle. Manfredo lui dit quelque chose en italien qui lui arrache un bref sursaut. Elle se reprend aussitôt. Le couple s’installe à la table et, avec des gestes, invite Jørn et Hannah à faire de même. Le regard de Manfredo est dur, presque menaçant – Hannah ne l’a jamais vu comme ça. Toutefois, ce n’est pas elle, mais Jørn, qu’il dévisage.

— Ce sont des accusations monstrueuses que vous portez contre notre petit-fils. D’où sortent-elles ?

— Hannah a été suivie par un individu de sexe masculin, explique Jørn d’un ton solennel. Elle a également reçu de sa part des menaces sous forme de lettres et de SMS. Et ce soir, elle l’a vu et l’a identifié comme étant votre petit-fils Enrico.

Encore une fois, Hannah a envie de lui en coller une – parce qu’il emploie l’expression “individu de sexe masculin”, et parce qu’il prend la parole à sa place, comme son tuteur légal. Elle développe.

— Ce soir, alors que j’étais sur la terrasse, j’ai entendu un bruit et m’en suis approchée… Il s’est avéré que c’était Enrico, et qu’il s’était introduit dans le jardin. Il s’est enfui quand je me suis mise à sa poursuite, et s’est sauvé à bord d’une Fiat identique à celle qui m’a suivie.

Elle essaie d’adopter un ton à la fois posé et bienveillant pour ne pas effrayer les deux grands-parents au point qu’ils se ferment complètement. Elle se penche légèrement vers eux, en espérant paraître accommodante et ouverte au dialogue. Elle poursuit :

— Avant d’aller voir la police, nous nous sommes dit qu’il valait peut-être mieux essayer de trouver une explication rationnelle à son comportement… que vous pourriez peut-être nous aider à comprendre ce qu’il était en train de faire.

— Oui, et peut-être nous dire s’il est lié à la mafia.

Jørn intervient sans la moindre gêne. Hannah a envie de prendre le pistolet coincé dans sa ceinture et de lui tirer une balle entre les deux yeux. Comment ce mec peut-il être déconnecté de la réalité au point de croire qu’asséner ce genre de vérités brutales incitera les proches du garçon à se livrer ? Liva et Manfredo échangent un regard inquiet et entament une conversation en italien ; pendant un instant, Hannah croit qu’ils se disputent. Mais quelle que soit la teneur de leurs propos, une réplique sèche de Liva met fin à la discussion. Celle-ci se tourne vers Hannah et Jørn.

— Notre Enrico n’a rien fait de mal. C’est un bon garçon. Il étudie le droit, et je peux vous garantir qu’il n’a rien à voir avec la mafia.

— Mais s’il est étudiant, comment se fait-il qu’il travaille à plein temps à L’Imperatore ? s’enquiert Hannah.

Les deux vieux échangent un regard.


— Enrico est un jeune homme très consciencieux, reprend Liva. Il a pris une année sabbatique pour gagner de l’argent et pouvoir finir ses études.

— Mais pourquoi rôde-t-il autour de Hannah, et pourquoi la menace-t-il ? insiste Jørn.

Les paroles de Liva semblent lui être complètement passées au-dessus de la tête. Manfredo grommelle, visiblement agacé. Il se tourne vers le duo de Danois.

— Vous avez peut-être confondu. Ce n’est pas comme si les Fiat étaient rares, par ici. Et vous dites qu’il faisait noir quand vous l’avez suivi, alors comment pouvez-vous être absolument certaine que c’était lui ?

À distance, Hannah regarde la photo d’Enrico accrochée au mur. En franchissant le seuil de la maison, elle était absolument sûre d’elle, mais l’opposition dont le vieux couple fait preuve commence à la faire douter. Et la photo qu’elle a prise est floue. Elle sort son téléphone, et leur montre la photo d’Enrico.

— Voyez par vous-mêmes… C’était lui, affirme-t-elle d’un ton faussement catégorique.

Liva et Manfredo examinent l’image – de toute évidence, ils reconnaissent bel et bien leur petit-fils. Cependant, le vieil homme secoue la tête.

— Il doit y avoir une bonne explication à tout ça. Enrico serait incapable de se livrer à la moindre activité illégale. S’il étudie le droit, c’est justement pour aider à lutter contre la criminalité. Et pour lui, il y a une importance toute personnelle à ça.

Manfredo marque une pause. Il semble être sur le point de développer, mais ne le fait pas. Il se lève.

— Je crois qu’il vaut mieux que vous partiez maintenant.


Hannah et Jørn échangent un regard ; c’était une impasse. Elle a encore des tonnes de questions, mais manifestement, ils n’obtiendront aucune réponse supplémentaire. Manfredo se dirige vers l’entrée, ne leur laissant d’autre choix que de le suivre. Une dernière question brûle toutefois les lèvres de Hannah.

— Pardon de débarquer comme ça et de faire des insinuations, nous n’avons aucune volonté de causer des problèmes à Enrico. Mais savez-vous s’il pourrait s’être intéressé à l’affaire du meurtre de la Suédoise… ou à moi ? Comme vous avez pu le constater sur la photo, c’était bien lui. Et je ne vois pas pourquoi il m’aurait suivie sinon.

Manfredo secoue la tête.

— Je ne vois vraiment pas comment il pourrait avoir un rapport avec cet horrible meurtre.

Le vieil homme leur montre la sortie. Hannah et Jørn quittent la maison. Manfredo s’apprête à refermer la porte derrière eux, mais il semble hésiter. Hannah saisit l’occasion.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Vous pensez à quelque chose ? Le moindre détail pourrait nous être d’une grande aide. Nous sommes là simplement pour essayer d’assembler les morceaux du puzzle. Et peut-être venir en aide à Enrico, si d’aventure il avait une implication quelconque.

Cette dernière phrase, Hannah la prononce surtout pour pousser Manfredo à vaincre son hésitation.

— Eh bien… balbutie-t-il. La seule chose qui me vienne, c’est qu’il est en couple avec cette jeune fille qui travaillait pour les Suédois. Je crois bien qu’elle s’appelle Lucette.
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— ATTENTION !

Jørn est recroquevillé derrière le volant de la petite voiture de location de Hannah. Elle déteste être assise côté passager, mais il a bondi aux manettes du véhicule avant qu’elle ait pu l’en empêcher – et elle doit bien admettre que pour l’instant, elle se passe volontiers de conduire dans les virages en épingle qui sillonnent la montagne engloutie dans les ténèbres. Jørn roule à toute vitesse. Il connaît bien les environs, mais pas la voiture, et Hannah les imagine déjà s’encastrer dans la glissière de sécurité et plonger ensemble vers la mort.

— Ralentis, tu vas nous tuer !

Sa requête a visiblement l’effet inverse : il appuie un peu plus fort sur la pédale d’accélération – et s’ils n’avaient pas un meurtre à élucider, Hannah croirait qu’il le fait uniquement pour l’énerver.

— Il faut bien qu’on avance, non ?

Jørn change de vitesse et s’engage dans un nouveau virage. Hannah ferme les yeux et se cramponne à son siège. Mais la voiture ne quitte pas la route, le pilote redresse le volant. Ils ne sont plus qu’à quelques centaines de mètres de leur destination.

— Là ! s’écrie Hannah en désignant la villa des Tauson.

Jørn ralentit et tourne en direction du portail. Hannah prie pour que Lucette soit là, car ils ont besoin d’explications pour y voir plus clair.

— Tu connais le code du portail ?

— Comment je le connaîtrais ? lui rétorque-t-elle agacée. Il faut que tu sonnes.

Elle désigne la sonnette fixée à côté du visiophone. Jørn appuie, un bouton vert s’allume et une tonalité résonne. Ils attendent, mais rien ne se passe.

— Réessaie, s’impatiente Hannah.

Jørn obtempère. De longues secondes s’écoulent, mais personne ne répond.

— Elle ne doit pas être là. Ou alors, elle ne veut pas nous ouvrir.

Hannah fait abstraction de la perspicacité sans failles de son acolyte, ouvre la portière et descend de la voiture.

— Où vas-tu ?

— J’entre.

Elle claque la portière, s’avance jusqu’au mur qui entoure la propriété et regarde autour d’elle. Ne voyant rien qui pourrait lui servir d’appui, elle retourne au véhicule et ouvre la portière de Jørn.

— Rapproche-toi du mur.

— Qu’est-ce que tu veux faire ?

— Il nous faut de quoi nous surélever.

Jørn comprend où elle veut en venir. Il rapproche prudemment la voiture du mur, se gare le plus près possible et descend du véhicule.


— C’est marrant, c’est exactement ce que fait le meurtrier dans mon premier roman, Derrière les barreaux.

Hannah grimpe sur la voiture et baisse la tête vers lui.

— Comment crois-tu que j’aie eu cette idée ?

Avant de se hisser au-dessus du mur, elle aperçoit fugacement le sourire surpris et satisfait de Jørn.



Hannah atterrit de l’autre côté du mur dans un bruit sourd. Une seconde plus tard, voyant Jørn chuter droit sur elle, elle se jette sur le côté.

— Mais qu’est-ce que tu fous ? Je ne suis pas un matelas de chute.

— Pardon, je ne te voyais pas dans le noir.

Jørn se relève et essuie un peu de terre de son pantalon. Il presse le pas vers l’immense propriété suédoise. Hannah trottine derrière lui.

— J’ai comme l’impression qu’il n’y a personne.

Jørn a collé son visage à l’un des carreaux qui jouxtent la porte d’entrée. Tout est sombre et silencieux dans la maison. Hannah est étonnée qu’aucune alarme n’ait sonné – mais c’est peut-être justement parce que Lucette attend à l’intérieur, dans le noir, les observant sur des écrans de vidéosurveillance tout en chargeant un fusil de chasse. Hannah secoue la tête.

— Il faut qu’on reste sur nos gardes. La propriété est truffée de caméras ; si quelqu’un est à l’intérieur, il sait très probablement exactement où nous sommes. On doit agir avec prudence – c’est-à-dire : interdiction de casser le moindre carreau.

Hannah lance un regard sévère à Jørn en se remémorant ses méthodes, certes efficaces, mais peu discrètes, lors de leur mission en Islande. Ils doivent à tout prix éviter de se faire remarquer pendant leur intrusion. Ils peuvent peut-être encore bénéficier de l’effet de surprise.

— Tu as quelque chose sur toi à part le pistolet ? Un outil ?

Hannah n’est pas ravie de devoir lui demander, mais elle n’a pas la moindre idée, et elle espère qu’il s’est un peu perfectionné dans l’art de l’effraction depuis la dernière fois. Jørn sort son portefeuille et en tire une MasterCard.

— Tu comptes t’acheter une entrée ?

— On peut forcer le verrou avec une simple manipulation – ça aussi c’est un truc qu’utilise le meurtrier dans mon roman Les Femmes victimes. Je ne sais pas si ça marche vraiment, mais j’ai lu pas mal de choses à ce sujet sur Internet. Ça ou un tournevis, c’est apparemment ce qui fonctionne le mieux.

Hannah l’observe, sceptique, glisser la carte entre le chambranle et la porte, pile au niveau du verrou. Elle a l’impression d’assister à la scène la plus cliché de toute l’histoire du polar. Il tire sur la poignée et tente de forcer un peu.

— Ça ne marchera jamais. On devrait peut-être se contenter de sonner…

— Et risquer qu’elle s’échappe par la porte de derrière ? Non ! Si elle ne nous a pas ouvert le portail, il n’y aucune raison qu’elle nous ouvre ici.

— Mais c’est impossible.

— Donne-moi deux minutes.

Hannah observe Jørn s’acharner sur la serrure. Elle inspecte les alentours à la recherche d’autres accès possibles, mais ne voit aucune fenêtre ouverte ni rien qui s’apparente à une entrée. Elle s’apprête à critiquer encore une fois la méthode de Jørn, quand un petit “clic” retentit. Il se tourne vers elle, triomphant.

— Et voilà ! dit-il en poussant la porte. En temps normal je dirais “les femmes d’abord”, mais là, il vaut sans doute mieux que je passe devant.

Jørn sort le pistolet de sa ceinture, le pointe devant lui en s’engouffrant dans la villa des Tauson.
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IL semblerait que la vaste demeure soit déserte. C’est la conclusion à laquelle aboutit Hannah après avoir effectué une sorte d’opération paramilitaire aux talons de Jørn – opération au cours de laquelle, à l’instar d’un agent secret de pacotille, il a enfoncé successivement chaque porte d’un coup d’épaule, avant de se coller au mur, pistolet tendu à bout de bras. Il ne leur reste plus qu’à aller voir dans la chambre du couple Tauson, dont Hannah lui a indiqué le chemin, mais Lucette n’a aucune raison de s’y trouver. Jørn se prépare à un dernier exercice de James Bond en herbe – il pose un doigt sur ses lèvres : Hannah ne doit pas faire un bruit. C’est parfaitement absurde ; elle n’a pas dit un mot de toute l’opération. D’un coup sec, Jørn enfonce la porte avec son pied.

— Les mains en l’air ! hurle-t-il.

Hannah entend un cri strident, elle se précipite, cherche l’interrupteur à tâtons, allume la lumière et regarde partout autour d’elle. Au centre de la vaste et luxueuse chambre, Lucette est recroquevillée dans un lit plateforme, en débardeur, enroulée dans des draps de soie comme une Belle au bois dormant réveillée cent ans trop tôt. Elle continue de crier.

— Lucette, ce n’est que nous ! C’est moi, Hannah, et mon… collègue, Jørn. On ne te veut aucun mal.

Hannah accourt auprès de l’employée de maison complètement paniquée. Elle passe le bras autour de son épaule et parvient à faire cesser les cris de la jeune femme, qui retrouve peu à peu un semblant de calme. Elle continue toutefois de fixer Jørn avec frayeur.

— C’est qui lui ? Pourquoi il a un pistolet ? Qu’est-ce que vous faites là ?

Hannah se met tout à coup à sa place – la scène qu’elle est en train de vivre est le cauchemar de n’importe quelle femme : se réveiller au beau milieu de la nuit avec un étranger armé dans sa chambre. Sauf que ce n’est pas sa chambre.

— Pourquoi tu dors ici ? Et pourquoi tu ne nous as pas ouvert le portail ? On a essayé de sonner.

Lucette fouille dans ses oreilles avec ses doigts et tend la main : deux bouchons en mousse sont posés au creux de sa paume.

— Je dors avec ça… depuis que… J’ai du mal à trouver le sommeil, tous les bruits me font peur, alors… quelqu’un m’a recommandé ça.

Jørn arrive à son tour au niveau du lit – il a rangé son arme. Il s’adresse à Lucette sur un ton menaçant :

— Et ce quelqu’un, ce ne serait pas ton petit ami Enrico, par hasard ?

Hannah se retient de le flanquer à la porte. Sa simple présence a l’effet d’un bâillon. Lucette ignore sa remarque et se tourne de nouveau vers Hannah.


— Vous êtes entrés par effraction en pleine nuit pour me parler de mon ex ?

— Désolée pour la méthode, mais on a quelques questions à te poser.



Cinq minutes plus tard, Lucette est dans la cuisine. Un verre d’eau est posé devant elle, et elle a enfilé un sweat-shirt par-dessus son débardeur. Son regard passe successivement de Hannah à Jørn.

— Alors vous pensez qu’Enrico est impliqué dans le meurtre de Greta ?

— On pense en tout cas qu’il y est mêlé de près ou de loin. Et on espérait que tu pourrais nous dire de quelle manière.

La jeune femme secoue la tête, tend la main vers son verre d’eau et boit une gorgée.

— Enrico n’est pas un criminel, il étudie le droit à Palerme. Il s’est juste arrêté un an pour gagner de l’argent et pouvoir payer ses études.

— C’est aussi ce que ses grands-parents nous ont dit. Mais pourquoi s’est-il enfui quand je me suis approchée de lui ?

— Comment je pourrais le savoir ?

Hannah essaie de durcir un peu le ton sans pour autant brusquer la jeune femme.

— On aurait pu se rendre directement au commissariat avec la photo d’Enrico dans la voiture. Mais on espérait que tu pourrais nous apporter quelques éclaircissements sur la situation.

— À moins, bien sûr, que tu sois impliquée toi aussi.


Argh ! Jørn est en train de mettre en l’air sa tactique du “bon flic” – elle se retient de lui donner un coup de pied dans le tibia. Lucette croise les bras et le regarde droit dans les yeux.

— Moi ? Pourquoi j’aurais quoi que ce soit à voir avec cette histoire ?

— Pourquoi dormais-tu dans leur chambre ? lui rétorque Jørn en haussant théâtralement un sourcil.

— Parce que c’est là que je me sens le plus en sécurité…

— Ce ne serait pas plutôt parce que tu as enfin la paix depuis que Hans et Greta ne sont plus là, et que tu peux en profiter pour te la couler douce, en faisant comme si leur maison et leurs affaires t’appartenaient ?

Jørn reprend son ton paternaliste, ce qui a pour effet de faire réagir Lucette comme une adolescente.

— Si vous croyez que la mort de Greta présente le moindre avantage pour moi, vous vous mettez le doigt dans l’œil. Toute cette histoire est en train de détruire ma vie.

La voix tremblante avec laquelle elle prononce cette dernière phrase donne à Hannah l’envie de la prendre dans ses bras. Mais Jørn a raison : pourquoi Lucette vit-elle toujours dans la maison, et pourquoi dort-elle dans le lit d’une morte ? Et il n’est pas tout à fait vrai que Lucette ne tire aucun avantage de la mort de Greta, puisqu’elle a volé l’argent du coffre-fort. Hannah est prise d’un doute tout à coup. Jusqu’où l’employée de maison est-elle capable d’aller ?

— Si tu n’as vraiment rien à te reprocher, la défie Hannah, donne-nous-en une preuve irréfutable.

La jeune femme est visiblement en pleine réflexion. Elle finit par prendre son téléphone et taper quelque chose. Le portable de Hannah se met à biper. Lucette la fixe avec un air de défi.

— Je viens de vous envoyer l’adresse d’Enrico. S’il a fait une connerie, il n’a qu’à répondre lui-même. Je n’ai rien à voir avec tout ça. Je le jure.




68

— JE pense qu’elle ment.

Jørn démarre la voiture. Il a déjà entré l’adresse d’Enrico dans le GPS.

— Je crois malheureusement que tu as raison, reconnaît Hannah.

Il descend vers la route et regarde Hannah avec un léger sourire.

— Ai-je bien entendu ? Tu viens de me donner raison ?

Hannah n’a pas l’intention de flatter l’ego de Jørn outre mesure. Elle enchaîne directement avec son raisonnement personnel.

— Si Lucette avait réellement peur, elle aurait quitté la maison. Elle a volé plusieurs centaines de milliers d’euros, et aurait donc pu s’enfuir où bon lui semble. Elle est peut-être restée pour ne pas éveiller les soupçons… Mais dans ce cas, n’aurait-elle pas au moins activé le système d’alarme, et ne resterait-elle pas sur ses gardes au lieu de dormir à moitié nue dans des draps de soie, avec des bouchons dans les oreilles ?

Hannah observe le paysage à travers la vitre. Elle aperçoit son propre reflet.


— Elle agit comme si elle était convaincue que le meurtrier n’allait pas s’en prendre à elle.

— Ou comme si la meurtrière, c’était elle, ajoute Jørn d’un air solennel.

Il la regarde comme s’il venait de trouver la réponse à l’énigme de la vie. Hannah se contente de hocher la tête. Cette idée lui a aussi effleuré l’esprit.



L’adresse les conduit à une petite maison très modeste, qui ressemble presque davantage à un cabanon. Hannah et Jørn se tournent l’un vers l’autre : sont-ils au bon endroit ?

— On dirait un poulailler.

— C’est l’adresse qui figure dans le message.

Les volets des deux fenêtres du cabanon sont fermés. Jørn examine les alentours.

— La Fiat n’est pas là. Je ne pense pas qu’il soit chez lui.

— C’est ce qu’on va voir, dit Hannah avant de frapper à la porte. Hé oh ?

Ils attendent un peu, mais rien ne se passe. Hannah frappe une nouvelle fois, plus fort. Toujours rien. Elle finit par appuyer sur la poignée, prudemment – c’est ouvert. Elle se tourne vers Jørn qui lui donne son aval. Elle appuie alors à fond sur la poignée et ouvre la porte. À l’intérieur, tout est sombre.

— Hé oh ? Est-ce qu’un dénommé Enrico habite ici ?

Au même instant, Hannah voit un objet métallique voler à travers la porte. Elle l’évite de justesse, mais Jørn a moins de chance : l’objet le frappe sur le côté de la tête. Il tombe à terre, portant sa main à sa tempe.

— Argh ! C’était quoi ?


Hannah baisse les yeux et aperçoit une casserole en métal. Elle s’apprête à la ramasser, quand un autre ustensile de cuisine se met à voler à travers la pièce – une poêle, cette fois. Hannah l’esquive de justesse. Elle lève les mains en l’air, en espérant que le lanceur d’ustensiles l’aperçoive malgré l’obscurité.

— Attends ! Nous ne sommes pas des cambrioleurs. Nous sommes simplement venus pour parler avec toi, Enrico.

Au même instant, la lumière s’allume, et ce n’est pas un jeune homme qui se tient face à eux, mais une femme d’âge moyen, visiblement furieuse. Elle tient un couteau de cuisine dans une main et une casserole dans l’autre. Elle a dû les prendre sur la pile d’ustensiles tranchants et massifs trônant à côté d’elle, comme si elle avait préparé des munitions en vue de ce moment précis.

— Enrico n’est pas là ! Je vous l’ai déjà dit ! Allez-vous-en !

La femme s’avance vers eux en les menaçant avec le couteau, mais elle n’a pas l’air d’avoir réellement l’intention de l’enfoncer dans de la chair humaine. Elle semble plutôt animée par la peur et le désespoir. Hannah lève encore une fois les mains au-dessus de sa tête, et avec une grimace bienveillante, tente de lui faire comprendre qu’ils viennent en paix.

— Alors, Enrico vit bien ici ? C’est sa petite amie Lucette qui nous a donné son adresse. On ne lui veut aucun mal, on veut juste lui parler.

En entendant le nom de Lucette, la femme baisse légèrement son couteau. Toutefois, son air apeuré et sceptique ne la quitte pas. Ses vêtements sont usés, visiblement de mauvaise qualité, et son petit logement paraît globalement misérable et rudimentaire.

— Vous êtes de la police ? Je ne pense pas, puisque vous parlez anglais.

— Nous ne sommes pas de la police. Nous sommes du Danemark.

Hannah se tourne vers Jørn qui se relève en se protégeant avec ses mains. Sa tempe saigne.

— Quoi ? s’écrie la femme, déconcertée. Alors vous n’avez rien à voir avec l’homme qui est passé il y a dix minutes ?

Les deux Danois échangent un bref regard et secouent simultanément la tête.

— Non… Quelqu’un d’autre est à la recherche d’Enrico ?

La femme acquiesce et éclate en sanglots.

— Il m’a menacée… Je ne sais pas quoi faire… Mon Dieu, pourvu qu’il ne fasse pas de mal à mon petit garçon.

Hannah fait un pas vers la femme en pleurs, et essaie de capter son regard.

— Vous êtes la mère d’Enrico ?

Elle acquiesce.

— Et il vit avec vous ?

— Oui… Mais je ne l’ai pas revu depuis hier, et je ne sais pas où il est.

Du coin de l’œil, Hannah remarque que Jørn est sur le point de poser une question, mais elle l’interrompt en tendant la main vers lui.

— Vous vivez ici tous les deux ?

— Oui… Le père d’Enrico est mort il y a de nombreuses années, et ses frères et sœurs ont quitté la maison depuis longtemps. Enrico aussi était parti, mais il est revenu travailler pour financer la fin de ses études. Malheureusement, je n’ai pas les moyens de l’aider.

La mère d’Enrico les regarde d’un air honteux. Hannah hoche la tête en signe de compassion. Elle sort son téléphone et fouille dans sa galerie de photos. Elle tourne l’écran vers elle.

— Cet homme qui est passé tout à l’heure… c’était lui ?

La femme scrute le téléphone de Hannah, et acquiesce.

— Oui. C’était lui.

Hannah et Jørn se regardent. Sur l’écran lumineux, brille la photo légèrement floue de Marcus Costa.
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LE vent envoie danser la fumée dans la nuit. Hannah s’est allumé une cigarette pour mettre ses pensées en branle – que faire maintenant ? C’est elle qui est derrière le volant. Jørn lui a assuré qu’il était en état de conduire, mais le coup de casserole a fait pousser une demi-balle de ping-pong violacée sur sa tempe, et Hannah trouvait qu’il avait l’air confus.

D’après la mère d’Enrico, son fils ne connaissait pas Gambino et n’aurait croisé Greta qu’au restaurant. Mais le fait qu’il figure sur la liste noire du tueur à gages et qu’il reste introuvable confirme leurs soupçons. Il est sans doute impliqué de près ou de loin dans l’affaire.

— Je pense qu’on devrait aller voir la police, dit Jørn. Ça devient trop compliqué et trop dangereux.

Hannah jette sa cigarette par la fenêtre et remonte la vitre.

— Je suis d’accord.

— Encore d’accord ? s’étonne Jørn en haussant son sourcil valide. Deux fois en une soirée, il faut que j’écrive ça dans mon journal intime.


— Et tu pourras l’encadrer et l’exposer dans ta cave.

— Tiens, c’est vrai. Je pourrais faire ça.

Il la regarde sans une once d’ironie.

— Pourquoi est-ce que je figure dans ton exposition, au fait ?

— Parce que tu fais partie de ma vie.

— Une toute, toute petite partie alors.

— On est meilleurs ennemis.

Hannah a un renvoi.

— Berk, je t’interdis d’utiliser une expression aussi répugnante.

— Mais c’est pourtant vrai. On adore se détester : on est meilleurs ennemis.

— Je ne suis pas ta meilleure-quoi-que-ce-soit, et pour être honnête, je ne comprends pas pourquoi tu tiens à m’inclure dans ta vie. Ni pourquoi tu as sauté dans ton jet privé pour venir à ma rescousse.

— C’est le destin. Nous sommes destinés l’un à l’autre.

Hannah s’apprête à lui opposer ses contre-arguments, mais au même instant une ambulance fonce vers eux, sirène hurlante. Au passage de la camionnette, elle se cramponne un peu plus fermement au volant et suit la bonne vieille règle à appliquer en cas d’éblouissement : se concentrer sur les bandes latérales de la chaussée. Elle parvient à maintenir la stabilité de la voiture, et, jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, observe le véhicule vociférant se diriger vers Sant’Emilia. Elle tourne la tête vers Jørn.

— Un autre meurtre a peut-être été commis… Tu crois qu’on devrait les suivre pour voir ce qui se passe ?

— On ne sait même pas quelle est leur destination – ils sont peut-être en route pour Palerme, avec, à leur bord, une jeune victime d’un accident de la circulation, qui se trouve aussi être un donneur d’organe. Comme Chris, dans mon livre Quand la nuit tombe.

Si Hannah ne craignait pas de dévier de la chaussée à cause d’une sorte de cécité nocturne dont elle souffre, elle lèverait les yeux au ciel. Elle se contente d’ignorer cette énième référence du romancier à sa propre bibliographie et prend une décision dont le caractère raisonnable la surprend elle-même.

— Je crois que tu devrais appeler Carlotta et lui livrer toutes les découvertes qu’on a faites au sujet d’Enrico. Laissons la police faire son travail : retrouver le jeune homme et assembler les dernières pièces du puzzle.

— Ai-je bien entendu ? Hannah Krause-Bendix jette l’éponge ?

— Un tueur à gages est vraisemblablement aux trousses de ce jeune homme, et mon petit doigt me dit qu’il dispose de méthodes beaucoup plus efficaces que nous pour le retrouver. En tout cas, je n’ai aucune envie de finir dans la situation où on se retrouverait entre Enrico et le pistolet de Marcus Costa. La vie d’un jeune homme est en danger, et empêcher sa mort dépasse nos responsabilités.

— Que de sagesse dans tes paroles, sourit Jørn.

Hannah n’a que faire de son jugement. Tout ce qu’elle veut, c’est remettre l’affaire entre les mains des autorités compétentes et éviter un drame – pour elle et pour les autres. Elle veut passer à autre chose.

— Allez, appelle Carlotta.

— Je n’ai pas son numéro.

— Prends mon téléphone, alors.

Hannah désigne le porte-gobelet entre les deux sièges, où son portable est rangé. Jørn prend l’appareil et le passe devant le visage de Hannah pour le déverrouiller. Il pianote sur l’écran.

— Eh ben, vous vous êtes envoyé un paquet de messages à ce que je vois.

Hannah jette un coup d’œil en direction de Jørn ; il est en train de lire sa conversation avec Carlotta. Elle tend le bras pour repêcher son téléphone et manque de quitter la route.

— Je t’interdis de lire mes messages !

— Attention !

Jørn se cramponne à son siège. Hannah redresse le volant et se concentre sur la route.

— Bon sang, je te demande juste de trouver ce foutu numéro et de l’appeler !

Jørn se détend de nouveau. Il sourit, taquin.

— Ah oui, d’accord, je vois… Il y en a une qui a passé du bon temps avec mademoiselle l’enquêtrice.

Hannah serre les dents, elle ne veut même pas se donner la peine de relever sa remarque. Jørn compose le numéro de Carlotta, mais hésite un instant.

— C’est pour ça que tu m’as envoyé au commissariat ? Parce que tu t’es brouillée avec elle ?

— Si tu ne la fermes pas et que tu n’appelles pas immédiatement, je nous précipite en bas de la falaise.

— Du calme, du calme.

Elle remarque que Jørn réprime un petit rire, et serre les poings sur le volant. Elle n’a qu’une hâte : en finir avec tout ça et rentrer – s’éloigner de ce bourbier, et surtout, s’éloigner de cet imbécile. Elle rédige une note mentale à son attention, pour se souvenir de ne plus jamais, au grand jamais, demander son aide à Jørn, quand bien même elle se retrouverait ligotée au-dessus d’un bûcher ardent et qu’il était le seul aux alentours avec un seau d’eau.

— Ja, hallo, this is Jørn.

Hannah tend l’oreille – elle l’entend raconter leurs découvertes en anglais, avec un fort accent danois. On aurait pu s’attendre à ce que sa reconnaissance internationale lui ait permis de peaufiner son anglais avec le temps, mais sa prononciation est si mauvaise que Hannah a du mal à déterminer s’il parle anglais ou danois.

Il raccroche.

— Tu devrais prendre des cours d’anglais. Tu es sûr que Carlotta a compris ce que tu lui as dit, au moins ?

— Oui, mais je ne sais pas à quel point elle l’a pris en compte… Elle était accaparée par une situation qui nécessite apparemment la mobilisation de toutes les forces de police locales.

Hannah se tourne vers lui – elle a un mauvais pressentiment.

— Elle t’a dit de quoi il s’agissait ?

— Seulement qu’ils doivent empêcher une catastrophe imminente. Une alerte à la bombe apparemment… C’est sans doute là-bas qu’allait l’ambulance.

Hannah se sent gagnée par un sentiment de contrariété – elle a les mains moites.

— Donc Carlotta ne compte pas mettre quoi que ce soit en œuvre pour retrouver Enrico ou Marcus Costa ?

— Pas avant que l’alerte à la bombe ne soit maîtrisée. Et à l’entendre, il se pourrait bien que ça prenne toute la nuit. En tout cas, elle m’a demandé de passer au commissariat demain pour tout lui réexpliquer une seconde fois.

Hannah réfléchit.


— Et si cette alerte à la bombe était une diversion ? Si c’était le tueur à gages qui avait imaginé ce stratagème pour avoir le temps de se débarrasser d’Enrico en toute tranquillité ?

Jørn la regarde – Hannah croit voir une étincelle s’allumer dans ses yeux.

— À t’entendre, on jurerait que tu as écrit autant de romans policiers que moi. Tu as vraiment l’esprit d’un plotmaker !

Hannah ravale son dégoût. “Plotmaker” est dans le top dix des mots qu’elle déteste le plus. Avec “meilleur ennemi” et “multitasking”. Elle essaie de garder son calme, et de se convaincre que cette éventualité ne doit pas altérer sa décision. Ils doivent se désolidariser de l’affaire, et ce, même si la police ne peut pas prendre connaissance des informations dont ils disposent avant le lendemain matin. De plus, l’alerte à la bombe n’a peut-être aucun lien avec le fait qu’Enrico soit traqué par un tueur à gages. Soudain, le téléphone de Hannah bipe entre les mains de Jørn – elle vient de recevoir un message.

— Carlotta ? s’enquiert-elle.

Jørn secoue la tête, alarmé, et lui tend le téléphone.

— C’est Lucette. Elle écrit que quelqu’un s’est introduit dans la maison et qu’elle craint pour sa vie !
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CETTE fois, ils n’ont pas besoin d’escalader le mur. Le portail du palais Tauson s’ouvre automatiquement quand la voiture de Hannah s’en approche. Lucette – ou la personne qui s’est introduite dans la maison – a dû les voir grâce aux caméras. Hannah ralentit.

— Dépêche-toi ! s’écrie Jørn en agitant les bras. On n’a pas de temps à perdre !

— Et si c’était un piège ?

— Pourquoi un piège ?

— Parce qu’on a tous les deux le sentiment de ne pas pouvoir faire confiance à Lucette.

— La vie d’une jeune femme est peut-être en danger, il faut qu’on y aille, on n’a pas le choix !

Hannah observe Jørn gesticuler sur le siège passager. Elle avait presque oublié à quel point il aime jouer les héros. Mais pour la troisième fois de la soirée, il a raison : si Lucette est réellement en danger, ils doivent courir ce risque. Elle accélère et remonte l’allée jusqu’à la maison.




À peine Hannah a-t-elle arrêté la voiture que Jørn sort en trombe et se précipite vers la porte d’entrée. On dirait qu’il a oublié qu’il était blessé à la tête – à moins que son jugement n’ait été altéré par le coup. Hannah court derrière lui comme une damnée et le rattrape au moment où il franchit la porte déjà déverrouillée. À l’intérieur, tout est sombre. Jørn s’apprête à continuer sa course, mais Hannah le retient par le bras.

— Allume la lumière.

— Non, tu es folle ? C’est la règle numéro un du manuel pour surprendre un intrus.

— Il existe un manuel ?

— Pas encore, mais je songe à l’écrire.

— La personne qui s’est introduite ici sait parfaitement qu’on est là. C’est elle qui nous a ouvert le portail.

Hannah murmure, mais Jørn pose son majeur sur sa bouche pour lui indiquer de se taire complètement. Elle hoche la tête, légèrement agacée, et essaie de ne pas penser à la vision d’horreur qui les attend peut-être : le corps sans vie et mutilé de Lucette. À moins qu’ils s’apprêtent à tomber directement dans une embuscade. Elle chasse ces pensées, et se concentre pour ne pas manquer une marche en montant, à l’aveugle, l’escalier qui mène à la chambre. Jørn est déjà en haut, elle devine sa silhouette.

Ils longent tous les deux le couloir sur la pointe des pieds. Lorsqu’ils arrivent devant la chambre de Hans et Greta, où ils ont trouvé Lucette il y a à peine plus d’une heure, Jørn ouvre tout doucement la porte. Hannah reste derrière lui, elle ferme les yeux et se prépare au pire. Quand elle les rouvre, au bout d’une seconde, elle voit Jørn au milieu de la chambre éclairée – et vide. Le romancier ne perd pas une minute pour regarder sous le lit, et inspecte ensuite le grand dressing. Hannah regarde autour d’elle.

— Lucette ? appelle-t-elle à voix basse. Tu es là ?

Elle tend l’oreille. Un bruit résonne alors dans la salle de bains attenante, suivi de la voix de la jeune femme :

— Je suis là… Il est parti ?

Hannah et Jørn se regardent. Ils n’ont pas fouillé la maison, mais n’ont croisé personne en montant. Lucette se serait-elle fait des idées ? Ou s’agit-il réellement d’un piège ? Hannah s’avance vers la porte et frappe doucement.

— Lucette, c’est toi qui nous as ouvert ?

Légère hésitation.

— Oui… c’est moi. Je peux contrôler le portail depuis mon ordinateur portable. Je l’ai là, avec moi. Il est parti ?

Hannah se tourne vers Jørn. Il hoche la tête.

— On n’a vu personne. Tu veux bien nous ouvrir ?

Au bout de quelques secondes, un petit bruit retentit derrière la porte, au niveau du verrou. Lucette finit par ouvrir. Elle les regarde avec effroi.

— J’ai la trouille.

— Ça va aller, on est là pour te protéger.

Jørn pousse Hannah pour entrer et passe son bras autour des épaules de Lucette. Hannah entre à son tour dans la salle de bains, et jette un coup d’œil autour d’elle pour essayer de localiser l’ordinateur à partir duquel Lucette prétend avoir ouvert le portail. Elle ne le voit pas.

— Ton ordinateur… où est-il ?

Lucette hésite. L’inquiétude s’empare peu à peu de Hannah.

— Lucette, où est ton ordinateur ? répète-t-elle. Et qui s’est introduit dans la maison ? C’est quelqu’un que tu connais ?


La jeune femme retire le bras de Jørn de son épaule, et regarde Hannah d’un air affligé.

— Pardon, il m’y a obligée.

— Qui t’a obligée à quoi ?

Le cœur de Hannah commence à s’emballer.

— Lucette ! s’écrie-t-elle, alarmée. Que se passe-t-il ?

Mais au lieu de répondre, Lucette fixe un point derrière eux, dans la chambre. Hannah et Jørn se retournent et aperçoivent la silhouette d’un homme, le visage couvert d’un foulard. L’individu s’est faufilé jusqu’à la porte et pointe à présent un pistolet dans leur direction. Hannah voit sa vie défiler devant ses yeux – pas sous la forme d’un film retraçant tout ce qu’elle a vécu, mais d’une vision de tout ce qu’elle n’a pas encore fait : les livres restés à l’état de projets, les voyages qu’elle n’a pas entrepris, et surtout, les jours qu’elle n’aura pas eu le temps de passer avec Margrét. Elle ne veut pas mourir tout de suite.

— Ne tirez pas !

Elle lève les mains en l’air, et du coin de l’œil, aperçoit Jørn sortir son arme.

— Jørn, non !

Trop tard, la silhouette au foulard l’a vu aussi – il arme son pistolet et vocifère :

— Lâche ce flingue ou je vous descends !

— Lâche le tien d’abord !

— Je déconne pas, je vais tirer !

— Pas si je tire en premier !

Terrifiée, Hannah regarde successivement l’homme au foulard et Jørn. Avec leurs pistolets braqués l’un sur l’autre, ils ressemblent à deux personnages sortis d’une parodie de western – ou pire : à un voleur et un policier dans un roman de Jørn, qui finissent par s’abattre mutuellement. Hannah s’interpose entre eux.

— Arrêtez ! Personne ne va tirer sur personne ! On peut tous s’en sortir indemnes ! Posez vos armes.

— Dégage ! ordonne l’homme au foulard en agitant son pistolet.

— Lâche ça !

Hannah fait un pas vers lui, s’apprêtant à essayer de calmer le jeu, quand soudain, un coup part. Un cri strident retentit. Elle se rend compte que c’est elle qui crie. Elle baisse les yeux sur elle-même : du sang se répand sur ses vêtements et une sensation de froid envahit tout son corps. Hannah a été touchée.




71

DU sang s’écoule de la jambe de Hannah, c’est son mollet qui a pris. Elle n’a jamais connu une douleur aussi atroce. Si elle doit mourir, il faut qu’elle démasque son bourreau avant. Elle rassemble toutes ses forces, et dans un hurlement, se jette en avant et arrache le foulard du visage de son assaillant. Elle croit rêver – ces yeux bruns face à elle, elle les connaît très bien : c’est Enrico. Il a l’air désemparé.

— C’est sa faute ! Il n’aurait pas dû sortir son pistolet !

Enrico désigne Jørn qui, lui, se jette sur Hannah et la plaque au sol.

— Ne bouge pas ! Je connais les gestes de premiers secours !

Jørn arrache le foulard d’Enrico des mains de Hannah et le serre fermement autour de sa jambe, juste au-dessus de la blessure. De l’autre main, il saisit une serviette qu’il presse contre la plaie. Hannah se met à hurler – c’est comme se prendre une deuxième balle au ralenti. Jørn lève les yeux vers Lucette qui se tient derrière eux, en état de choc.

— Y a-t-il une trousse de secours dans la maison ? Il me faut une trousse de secours !


Lucette reste tétanisée un instant, puis, comme si les mots de Jørn arrivaient enfin à son cerveau, elle quitte la salle de bains en trombe. Jørn maintient la pression sur la jambe de Hannah. Au moment où elle se sent partir, elle reçoit une petite gifle sur la joue.

— Ne t’évanouis pas ! Reste avec moi, Hannah !

— Voilà !

La vision embuée par la douleur, Hannah aperçoit Lucette revenir avec une trousse de secours ; elle la tend à Jørn, qui l’ouvre à toute volée et en sort un flacon de désinfectant. Hannah se remet à hurler quand il verse le désinfectant sur la plaie – sa jambe est en feu.

— Aaaahhhh !

Hannah n’en peut plus, sa tête se vide de son sang. Tout autour d’elle se met à tourner, sa jambe la brûle, sa bouche est sèche. Juste avant de s’évanouir, elle aperçoit une main ramasser le pistolet que Jørn avait posé par terre pour avoir les mains libres. Cette main, c’est celle d’Enrico.
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HANNAH se réveille dans le lit de Hans et Greta, la jambe bandée et reposant sur un coussin. Jørn est à ses côtés. Il a l’air inquiet, mais son visage exprime ce qu’elle interprète comme du soulagement lorsque leurs regards se croisent.

— Hannah ! Tiens, bois un peu.

Jørn porte un verre d’eau à sa bouche et commence à verser avant qu’elle ne l’ait ouverte. Ça ressemble presque à une scène de torture.

— Arrête !

Elle repousse le verre, et regarde autour d’elle.

— Où est-il ? Où est Enrico ? Et où sont les pistolets ?

— Je suis là.

Hannah tourne la tête en direction de la voix et aperçoit Enrico dans un coin de la pièce, assis dans un fauteuil, les deux armes pointées. Il les observe d’un air froid et dominant. Il se lève, un pistolet dans chaque main. L’un est celui de Jørn, et Hannah reconnaît l’autre comme étant celui trouvé dans le coffre des Tauson.

— Lucette m’a dit qu’elle l’avait jeté à la mer ! s’écrie Hannah.


Enrico sourit.

— Cette sale petite menteuse avait planqué l’arme et l’argent dans un sac sous le lit. Elle pensait pouvoir s’enfuir avec, mais je ne suis pas débile. Elle comptait filer ce soir, mais heureusement je l’en ai empêchée à temps.

— Tu lui as demandé de nous appeler… Pourquoi ? demande Hannah.

— Parce que j’ai besoin de votre aide.

Hannah sent un vif élancement dans son mollet. Elle a de nouveau envie de hurler, mais ravale sa douleur.

— C’est généralement une mauvaise idée de tirer sur quelqu’un dont on veut obtenir de l’aide.

— En quelle qualité as-tu besoin de nous exactement ? s’enquiert Jørn.

Enrico ne prête pas attention à sa question. Il s’avance au bord du lit et fixe Hannah.

— C’est une bonne chose que tu sois réveillée. On va pouvoir partir.

— Partir ? répète Hannah, inquiète. Où ça ?

— En Afrique.

Enrico s’agenouille, glisse le Glock de Jørn dans la ceinture de son pantalon et ouvre deux grandes valises. Elles débordent des inestimables objets archéologiques et des reliques antiques de Hans.

— Pourquoi en Afrique ?

Le jeune homme reprend son Glock, se lève et désigne les deux valises avec le menton.

— Pour m’acheter une nouvelle vie. Au départ je comptais vendre ces vieilleries, mais maintenant que j’ai l’argent du coffre, ça ne presse plus autant. Je les emporte quand même, par sécurité. Et vous venez aussi.


Hannah et Jørn se regardent, déconcertés.

— Comment ça ?

— Vous allez jouer les fidèles écuyers, et veiller à ce que je puisse quitter le pays et gagner la Tunisie sans encombre.

L’angoisse de Hannah refait surface. Sa jambe se remet à l’élancer. Elle secoue la tête.

— Il est hors de question que j’accompagne un meurtrier dans un périple dangereux en Afrique ! Je dois aller à l’hôpital !

— Tu iras, une fois que tout sera terminé. Tout se passera bien tant que vous ferez exactement ce que je vous demande.

Une lueur diabolique traverse les yeux d’Enrico. Il désigne la jambe bandée de Hannah.

— Pendant un instant, j’ai cru que ce coup de feu allait foutre mon plan en l’air. Mais en fin de compte, ça ne t’empêchera pas de voyager. Et ne te méprends pas : je n’hésiterais pas à te tirer dessus de nouveau si ça s’avérait nécessaire. Et ça vaut pour toi aussi.

Enrico détourne le regard vers Jørn, qui le fixe d’un air désemparé.

— Mais pourquoi… pourquoi irait-on en Afrique avec toi ?

Enrico s’avance vers la fenêtre, écarte légèrement les rideaux, et se tourne de nouveau vers eux.

— Au départ, je venais seulement récupérer quelques affaires… mais j’ai découvert que Lucette était sur le point de s’enfuir avec un sac rempli de billets et un pistolet. Elle m’a expliqué que vous aviez appelé la police et que j’étais recherché. Ça a ruiné mon plan initial. Il est donc normal que vous m’aidiez à mener le nouveau à bien.


— Et en quoi consiste-t-il au juste ? demande Jørn pour essayer de gagner du temps.

Enrico tient toujours les deux armes fermement dans ses mains.

— Vous allez me conduire jusqu’à Palerme, d’où part le ferry pour la Tunisie, et me faire monter à bord en douce. Personne ne se méfiera d’un couple de Danois en road trip. Et cette jambe, là… poursuit-il en agitant son pistolet en direction de Hannah, il va falloir que tu trouves une explication au cas où on te demande.

— C’est toi qui as tué Greta ? demande Hannah. Et Matteo Bianchi ? Et toi aussi qui as tiré sur Bruno ?

Enrico ignore ses questions. Il se tourne vers Jørn et désigne les valises.

— Allez, tu prends ça ?

— Mais tu vois bien qu’elle ne peut aller nulle part avec sa jambe, répond Jørn en montrant Hannah. Elle ne peut pas marcher. Et si elle ne reçoit pas rapidement les soins appropriés, elle risque de mourir d’une hémorragie ou d’une infection. Et avec une femme mourante à bord d’un ferry… difficile de passer inaperçu.

— Je ne peux pas la laisser ici et prendre le risque qu’elle prévienne la police. En plus, un couple d’âge mûr, c’est une couverture beaucoup plus crédible qu’un homme seul. Elle va s’en sortir.

— Réfléchis une seconde – je connais suffisamment Hannah pour te dire qu’elle n’hésitera pas à tout balancer aux garde-frontières. Et là, tu seras cuit.

Enrico réfléchit, il semble évaluer la situation.

— Jørn a raison. Je vais crier aux garde-frontières que tu es un psychopathe, que tu m’as tiré sur la jambe, et que tu as des valises remplies d’objets volés, d’argent sale et d’armes à feu. Tu ne passeras jamais la frontière avec moi.

Enrico a l’air pensif. Hannah retient son souffle. A-t-elle réussi à persuader le meurtrier de ne pas se servir d’elle comme passeuse ? En le voyant hocher la tête, elle éprouve un soulagement soudain. Mais aussitôt, il pointe le Glock sur sa tempe.

— OK… Tu vas rejoindre Lucette.

Hannah sent le canon du pistolet contre sa peau – la peur lui mord de nouveau l’échine. Elle se rend compte à cet instant que l’employée de maison n’est pas dans la pièce. Elle regarde Enrico avec effroi.

— Où… où est Lucette ?

Il affiche de nouveau un sourire diabolique.

— Sous terre.
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DANS le dos de Hannah, le canon glacé du pistolet est comme un point brûlant. Elle se crispe de douleur chaque fois qu’elle s’appuie sur sa jambe blessée, et s’agrippe à Jørn, qui la soutient avec son bras droit, tout en tirant l’une des deux énormes valises à roulettes avec le bras gauche. Ils traversent la maison. Enrico les dirige avec l’une des deux armes, et traîne, lui aussi, une valise.

— À droite.

Ils tournent et traversent le salon. Hannah a l’impression que sa jambe va tomber.

— Aïe, aïe, aïe, putain…

Jørn l’aide à avancer.

— Quand tout ça sera terminé, je te donnerai le numéro de mon kiné, celui avec qui j’ai fait de la rééducation après mes blessures par balle en Islande. Il fait des merveilles. Ta jambe sera comme neuve.

Hannah serre les dents. Elle n’a vraiment pas la tête à penser à des séances de rééducation maintenant.

— Mais redescends sur terre ! Aucun de nous deux ne sortira vivant de cette histoire !


— Garde espoir, Hannah. C’est ce que je me dis toujours quand la situation me paraît sans issue. Garde espoir.

Hannah prend une profonde inspiration pour se retenir d’envoyer valser sa béquille humaine.

— “Garde espoir” ? Mais tu n’as pas compris que j’étais sur le point d’être exécutée et jetée au fond d’un trou avec Lucette ?

— Alors là, je te trouve très pessimiste. Tu sais, parfois il faut…

Hannah s’arrête.

— Mais ferme ta gueule ! Je me dirige vers l’échafaud !

Clic. Dans son dos, Hannah sent que la sûreté du pistolet vient d’être enlevée. La bouche d’Enrico s’approche tout près de son oreille.

— Si vous n’avancez pas et n’arrêtez pas immédiatement de parler en danois, je te tire une balle dans la colonne vertébrale.

Gloups. Elle se remet à avancer en traînant la patte. Elle songe un instant à demander à Enrico d’appuyer sur la détente pour en finir, mais rendre son dernier souffle dans les bras de Jørn lui semble être la mort la plus humiliante qui soit. De plus, elle a résolu de s’accrocher à la vie aussi longtemps que possible – quand bien même ce serait l’affaire de quelques minutes.

— Descends.

Ils viennent d’arriver en haut d’un escalier menant à une cave. Hannah est à deux doigts de s’esclaffer de soulagement. Ah ! Elle va juste être enfermée dans une cave ! Et non se faire descendre et jeter dans un trou dans le jardin. C’est ce qu’entendait Enrico par “sous terre avec Lucette”. Hannah n’a pas le temps de dire ouf – littéralement – que sa deuxième plus grande inquiétude prend le dessus : elle redoute qu’Enrico s’en sorte en toute impunité. Car au fond, il n’est pas complètement improbable qu’il parvienne à convaincre Jørn de le faire embarquer clandestinement sur le ferry pour la Tunisie, puis de s’enfuir. Hannah doute fort qu’un homme ayant en sa possession autant d’argent et d’objets de valeur soit poursuivi dans un pays gangrené par la corruption. S’il réussit à monter à bord du ferry et à atteindre le continent africain, il pourra certainement reprendre sa vie à zéro. Et qui sait, peut-être reviendra-t-il un jour en Italie, sous une nouvelle identité et avec l’envie de commettre de nouveaux meurtres. Non, ça ne peut pas se passer comme ça !

— On ne peut pas le laisser quitter le territoire ! dit Hannah à Jørn, en danois.

Il secoue légèrement la tête pour lui faire comprendre qu’il pense la même chose.

— Mais qu’est-ce que je peux faire ? Je n’ai pas d’autre choix que de l’aider à s’enfuir. Sinon il me tuera.

— Tu connais plein de trucs de militaire. Tu ne parviendrais pas à le neutraliser sur le chemin du ferry ?

— Quand je serai au volant et lui sur la banquette arrière, caché sous une couverture, un pistolet braqué sur moi ? Impossible.

— Arrêtez de parler danois ! hurle Enrico. Descends.

Il les fixe avec fureur et pousse Hannah avec son arme. Elle regarde l’escalier – une fois enfermée là-dedans, il lui sera impossible de faire quoi que ce soit pour arrêter le jeune serveur sanguinaire. Il a pris son téléphone et celui de Jørn, et plusieurs jours peuvent s’écouler avant qu’elle et Lucette ne soient libérées. C’est suffisamment long pour que sa jambe ait le temps de se nécroser. Elle risquerait l’amputation, ou pire : la mort par septicémie. Hannah cherche désespérément une solution, mais son cerveau ne répond plus. Elle n’a d’autre choix que de descendre la première marche, pétrifiée par la douleur. Puis la deuxième, et la troisième. À mi-chemin, elle repense tout à coup à quelque chose qu’elle a lu dans le guide de voyage, pendant le vol. Elle se retourne et lève les yeux.

— Attends ! Tu ne peux pas prendre le ferry pour la Tunisie ! Même si tu réussissais à embarquer clandestinement en te cachant dans la voiture de Jørn, il y a de grandes chances pour que tu sois découvert au cours du trajet. La traversée dure douze heures en partant de Palerme, comment réussiras-tu à le maîtriser aussi longtemps ?

— Je prendrai une cabine et je fermerai la porte à clé. Et s’il tente quoi que ce soit, je le descends.

— Et quand tu voudras aller aux toilettes ?

— Je peux très bien pisser une arme à la main.

— Si tu tires, personne ne descendra du ferry avant que le coupable n’ait été retrouvé. Et avec mille passagers à bord, impossible de se débarrasser d’un corps sans se faire repérer.

Les mots de Hannah font effet sur Enrico, elle le voit bien. Manifestement, il n’avait pas poussé la réflexion aussi loin. Elle réprime un petit sourire ; elle ne doit pas se montrer trop confiante.

— En revanche, j’ai une bien meilleure idée.

— Et c’est quoi ton idée ? demande Enrico après une légère hésitation.

Hannah se tourne vers Jørn – il faut qu’elle le mette dans la confidence pour que son plan fonctionne. Elle prie pour qu’il comprenne où elle veut en venir, et s’adresse à lui en danois :

— Je vais lui faire une proposition qui te mettra en position de contrôle. Ne fous pas tout en l’air.

— Arrêtez de parler danois ! vocifère Enrico en agitant son pistolet.

Hannah hoche la tête et repasse à l’anglais.

— Désolée… Mais Jørn a un jet privé. Il peut te permettre d’être en Tunisie en une heure. Fuir par les airs serait beaucoup plus sûr pour toi. Pas vrai, Jørn ?

Au grand soulagement de Hannah, Jørn acquiesce.

— Oui ! Je peux m’occuper de prévenir l’équipage. Évidemment, il est soumis aux mêmes règles internationales qu’un vol conventionnel, mais en tant que propriétaire de l’avion, on a des moyens de contourner le contrôle de sécurité et ce genre de choses… si tu vois où je veux en venir.

Enrico regarde Jørn, puis Hannah. Impossible de lire ses pensées. Il se contente une nouvelle fois de lever le menton vers l’escalier.

— Ta gueule et descends.
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CLIC. La porte se referme derrière Hannah et est aussitôt verrouillée. Elle n’a d’autre choix que de descendre dans la cave obscure.

— Hé oh ?

Elle tâtonne le long du mur, cherchant désespérément un interrupteur. Elle s’étonne que Lucette ne se soit pas manifestée. Et si elle n’était même pas là ? Ou qu’elle était inconsciente ? Ou pire encore – morte ? Les mains tremblantes, Hannah explore le mur sans trouver l’interrupteur. Les larmes commencent à lui monter aux yeux, on dirait que sa plaie a imprégné le bandage. Combien de sang a-t-elle déjà perdu ?

Elle réussit enfin à mettre la main sur un interrupteur. Après une forte pression, son cachot s’éclaire instantanément. Elle regarde autour d’elle : c’est une cave à vin, évidemment. Et plutôt impressionnante ; elle comprend plusieurs étagères chargées de bouteilles certainement très chères et prestigieuses. Pendant une seconde, elle se sent chanceuse : faute de mieux, elle pourra toujours anesthésier sa douleur avec un bon vin millésimé. Mais soudain, elle aperçoit quelque chose. Un pied dépasse de derrière une étagère.

Elle reconnaît la chaussure – c’est Lucette, assurément. Mais son pied est dans une position étrange, comme si la jeune femme était allongée sur le ventre. Le pouls de Hannah s’emballe de plus belle, est-elle morte ? Hannah va-t-elle moisir ici, et mourir à petit feu à côté d’un cadavre ? Après une légère hésitation, elle traîne sa jambe blessée en direction du pied, terrifiée à l’idée de ce qui l’attend.



Hannah prend une profonde inspiration et contourne l’étagère. Toutes les cellules de son corps se figent lorsqu’elle aperçoit Lucette inanimée, la tête baignant dans une flaque de sang. Elle a été tuée – c’est le constat sans appel que fait Hannah. Elle reste quelques secondes sans bouger, pourtant consciente qu’elle devrait s’approcher, tâter son pouls pour être sûre. Mais sa peur de toucher un corps mort l’en empêche. D’un autre côté, elle ne peut pas rester dans l’incertitude que Lucette soit morte. Elle est peut-être juste grièvement blessée et a besoin de soins vitaux. Hannah se ressaisit, fait trois pas en titubant, se penche au-dessus de la tête de Lucette, détourne le regard, pose une main sur le cou de la jeune femme et cherche son pouls.

Elle ne sent rien. Elle déplace un peu ses doigts pour vérifier à nouveau – elle n’est même pas sûre de chercher près d’une artère. Elle constate cependant que le corps de Lucette est toujours chaud et souple – mais il lui semble se souvenir que la rigidité cadavérique n’intervient qu’au bout de quelques heures. Or, la jeune femme ne peut pas être là depuis plus de quinze minutes. Hannah ne sent aucun pouls, elle retire sa main. Une profonde tristesse commence à l’envahir. Lucette a été tuée alors qu’ils étaient dans la maison – auraient-ils pu faire quelque chose pour empêcher ce drame ? Une jeune vie pleine d’enthousiasme et d’avenir a été fauchée. Si seulement elle avait quitté la maison et rompu avec Enrico ! Était-elle au courant des crimes de son petit ami ? Hannah essuie une larme, et s’appuie sur sa jambe valide pour se relever. Mais au même instant, un gémissement retentit et le bras de Lucette se tend vers elle. Hannah pousse un cri, comme si une tronçonneuse venait de la découper en deux ; elle perd l’équilibre et s’effondre sur la jeune femme. Elle tente de se relever, sent des mouvements, des mains qui la repoussent ; paniquée, elle regarde sous elle et aperçoit les yeux de Lucette, ouverts. Cette fois, c’est elle qui hurle.

— Tu es en vie ! s’écrie Hannah.

Elle se dégage du corps de Lucette, qui se relève à demi pour s’asseoir. Décontenancée, elle regarde la jeune femme étourdie et en sang. On dirait une morte vivante. Lucette porte sa main à son front, et palpe une large blessure – c’est de là que vient la flaque de sang.

— Tu es en vie ! répète Hannah.

Elle prend Lucette dans ses bras et fixe ses yeux vides. Soudain, Hannah ne parvient plus à retenir ses émotions et se surprend à l’étreindre avec force.

— Tu ne peux pas savoir à quel point je suis heureuse que tu sois vivante ! Tu vas bien ?

Lucette se tord pour se libérer de l’étreinte de Hannah et se touche de nouveau le front. Sa blessure a cessé de saigner.


— Oui, je crois. J’ai un peu mal à la tête, mais… qu’est-ce qui s’est passé ? demande l’employée de maison en regardant autour d’elle, perdue.

— C’est une longue histoire… Mais ton Enrico chéri t’a frappée au point de te faire perdre connaissance, nous a enfermées dans cette cave et s’apprête à fuir le pays. Et puis, il a deux meurtres sur la conscience… Tu étais au courant ?

— Quoi ? s’écrie Lucette, désemparée.

Le chagrin que Hannah ressentait, persuadée de la mort de Lucette, laisse peu à peu place à l’impatience de démêler cette histoire.

— Tu te souviens de ce qui s’est passé ce soir ? Tu nous as appelés, Jørn et moi, pour nous demander de venir, et Enrico m’a tiré dessus… Tu t’en souviens ?

Hannah lui montre sa jambe blessée. Elle regarde la jeune femme, fébrile. Lucette hoche doucement la tête.

— Oui, je me souviens de tout ce qui s’est passé avant…

D’incontrôlables sanglots secouent soudain son corps.

— J’aurais dû aller voir la police… J’aurais dû tout leur raconter ! Pardon, pardon ! Tout est ma faute !

Hannah observe l’effondrement de l’employée de maison – elle vient d’ouvrir les vannes de l’aveu. Elle regarde son mollet ; la douleur continue de l’élancer et du sang coule toujours.

— Je suis prête à entendre tout ce que tu as à dire. Mais tu veux bien me le raconter pendant qu’on essaie de sortir d’ici ?
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— IL n’a jamais été question qu’elle meure.

Lucette fouille dans une caisse remplie de tire-bouchons. Ses sanglots ont laissé place à un état d’abattement apathique qui lui donne l’air d’un zombie. Sans conviction, elle présente à Hannah un ouvre-bouteille muni d’un petit couteau.

— Tu crois que ça peut fonctionner ?

— Essayons, répond Hannah en tendant la main.

Hannah se dirige vers la porte et introduit l’ustensile dans la serrure. Elle tourne dans tous les sens – non pas qu’elle ait grand espoir que cela fonctionne, mais elles ne peuvent pas rester les bras ballants. Il n’y a pas de fenêtres dans la cave, ni aucun objet suffisamment lourd pour enfoncer la porte. Elle n’a pas d’autre choix que de se raccrocher au cliché selon lequel toute personne lambda, même sans expérience en matière d’effraction, est capable d’ouvrir un verrou à l’aide d’un outil rudimentaire.

— De quoi était-il question alors ? demande-t-elle à Lucette.

La jeune femme observe la tentative de Hannah de les délivrer de leur captivité, tout en se rongeant les ongles. Elle peine à se lancer dans ses explications. Elle recrache un bout d’ongle et se triture nerveusement les cuticules.

— Au tout départ, notre intention était de voler dans la collection de Hans – tout ce qu’Enrico avait mis dans les deux valises. La plupart de ces objets ont été achetés sur le marché noir, on ne courait donc aucun risque qu’il porte plainte pour vol.

— “On” ? Alors c’était ton idée aussi ?

Hannah essaie une autre technique – avec le petit couteau cette fois. Du coin de l’œil, elle aperçoit Lucette secouer la tête et recommencer à se ronger les ongles.

— Non… c’était l’idée d’Enrico. Enfin… c’est ce que je pensais. Jusqu’à ce que je découvre que son intention n’avait jamais été de voler dans la collection de Hans, mais de s’introduire dans la maison pour assassiner Greta.

Hannah se désintéresse tout à coup de la serrure et se tourne vers Lucette, stupéfaite.

— Il avait donc prévu de la tuer ? Mais pourquoi ?

— Eh bien… c’est seulement après le meurtre que j’ai compris ses intentions réelles, et pourquoi il avait besoin de moi. Si j’avais su, je n’aurais jamais fait ce que j’ai fait… mais quand j’ai tout découvert, il était trop tard. J’étais déjà tombée dans son piège.

— Tu l’as aidé à entrer dans la maison ?

Lucette acquiesce. Hannah décèle une pointe de colère dans son regard qui, jusque-là, était vide.

— J’ai éteint toutes les caméras… Je le répète, je pensais seulement qu’il allait voler dans la collection. Je lui avais expliqué où se trouvaient les antiquités et donné l’heure à laquelle les Tauson avaient l’habitude d’aller se coucher.


— Donc c’est toi également qui lui as ouvert ? C’est pour ça qu’il n’y avait aucune trace d’effraction ?

Lucette acquiesce encore.

— Oui. Mais je jure que je pensais qu’il allait seulement voler des objets de valeur… Mais voilà, elle est morte. Et je suis complice de son meurtre.

Une larme coule sur sa joue.

— Mais pourquoi ? Pourquoi Enrico voulait tuer Greta ?

— Ce soir-là, il m’a expliqué qu’il la haïssait, et depuis longtemps.

Hannah attend quelques secondes que Lucette développe, mais elle n’en dit pas plus.

— Qu’il la haïssait ? Ils se connaissaient ?

— Pas directement…

— Mais comment pouvait-il la haïr alors ?

Lucette regarde Hannah, hésitante.

— Il dit que c’est elle qui a tué son père.

— Quoi ? Qu’elle l’aurait assassiné ?

— Non. Je peux essayer ?

Lucette lève le menton vers Hannah, qui s’acharne vainement sur la serrure. Elle laisse la jeune femme prendre le relais sans protester – sa jambe lui fait mal. Un “aïe” lui échappe tandis qu’elle s’adosse contre le mur.

— Il faut que tu m’expliques. Son père ne s’est pas suicidé ? s’interroge Hannah.

Lucette reste concentrée sur sa tentative d’ouvrir le verrou à l’aide du tire-bouchon.

— Si, Flavio s’est ôté la vie. Mais Enrico était convaincu que Greta l’y avait poussé.

— De quelle manière ?


— Elle et Gambino ont détruit des tas de petites entreprises au fil des années, avec leurs projets d’investissement. Des hôtels familiaux, des restaurants et des logements ouvriers ont été rasés, car les terrains ont été rachetés par des fonds d’investissements qui, à la place, ont construit des complexes hôteliers gigantesques et des immeubles de location hors de prix. Le père d’Enrico s’est battu avec acharnement pendant de nombreuses années pour conserver son restaurant. Tous ces efforts l’ont précipité vers l’alcoolisme et la dépression, et quand la vente a été conclue, que les bulldozers ont rasé l’entreprise qu’il avait passé toute sa vie à bâtir, il a craqué. Il a sauté d’une falaise.

— Comment Enrico sait-il tout ça ? Il me semble qu’il avait douze ans quand son père est mort, je me trompe ?

— Non, en effet. Mais Flavio a laissé une lettre expliquant qu’il avait perdu foi en l’idée que le travail d’un homme ordinaire puisse encore porter ses fruits ; qu’il était devenu impossible de bâtir quelque chose pour soi et sa famille. Il se sentait comme un Don Quichotte luttant contre des moulins à vent. C’est pour ça qu’Enrico détestait autant Greta. Elle et Gambino, avec leur argent sale, leurs magouilles avec la mafia et leurs projets immobiliers démesurés, ont détruit la vie de sa famille.

— Mais… Enrico étudie le droit, il semble destiné à une belle vie malgré la tragédie qu’a vécue son père, non ?

Lucette secoue la tête.

— Il a lâché ses études – il ne veut juste pas le dire à sa mère et au reste de sa famille.

— Pourquoi ?

— Il a été recalé à l’un des examens les plus importants et n’a pas eu le courage de le repasser. Enrico a toujours été… Le suicide de son père reste très douloureux pour lui, et il a eu des périodes extrêmement sombres où il ne pouvait rien faire d’autre que rester allongé, à fixer le plafond. Chaque fois qu’il a été au fond du trou, j’ai été la seule à pouvoir le remettre sur pied. Mais cette fois, je n’ai pas réussi… Il a raté un deuxième examen, puis un troisième, et a cessé d’aller en cours. Il a fini par être renvoyé. Aujourd’hui, il tourne en rond tous les jours dans ce restaurant, en ressassant tout ce que son père a perdu – et la vie dont lui-même avait rêvé, mais qu’il n’aura jamais. Sa colère s’est accumulée au fil des années. Et pendant ce temps, il voit la mafia blanchir son argent à travers des projets immobiliers, et des gens prétendument bien les y aider.

— Des gens comme Greta ?

Lucette acquiesce.

Le cœur de Hannah se serre en pensant que le jeune serveur a toujours été si aimable avec elle, alors que son travail le faisait visiblement souffrir. Elle se revoit sirotant des verres de vin blanc, et prend tout à coup du recul sur sa position privilégiée. Tous ses problèmes lui semblent aussitôt insignifiants. Ses études ont été financées par l’État, et elle vit aujourd’hui de sa passion : l’écriture. Elle peut même s’y adonner depuis une vaste et somptueuse villa en Italie, sans débourser un centime. Elle se sent rongée par la culpabilité. Mais avoir une vie difficile ne donne à personne le droit de tuer. Elle regarde Lucette.

— C’est une chose de vouloir commettre un assassinat, mais c’en est une autre d’impliquer sa petite amie. Enrico ne craignait pas que tu le dénonces à la police ? À moins qu’il ne t’ait menacée pour te faire taire ?


Lucette interrompt sa tentative de bidouiller la serrure. Elle tourne le tire-bouchon dans sa main et sort le petit couteau. Elle fait glisser son doigt sur la lame, et se tourne vers Hannah.

— Il n’a pas eu besoin.

— Comment ça ?

Hannah observe soudain le petit couteau dans la main de Lucette avec inquiétude. La jeune femme pose son index sur la pointe, et appuie jusqu’à ce que perle une petite goutte de sang.

— Il m’a rendue complice. C’est moi qui ai éteint les caméras, ouvert la porte et lui ai donné les indications sur la maison… S’il est condamné, je le suis aussi. C’est pour ça que je n’ai rien raconté à la police. C’est aussi pour ça qu’Enrico t’a parlé du coup de feu que j’ai malencontreusement tiré sur mon ex. Pour que ta confrontation accentue ma peur, et me dissuade encore plus de révéler quoi que ce soit.

— Je vois… Mais, ce politicien, Matteo Bianchi ; c’est aussi Enrico qui l’a tué ?

Lucette acquiesce.

— C’est lui qui accordait les permis de construire. Et quand Enrico a compris qu’il pourrait s’en sortir pour le meurtre de Greta, parce que Hans serait condamné à sa place, ça lui a donné soif de sang. Littéralement.

Hannah frémit.

— Mais pourquoi a-t-il ciblé Greta et ce politicien ? Pourquoi ne s’en est-il pas pris directement à Gambino, qui semble être le cerveau de l’affaire ?

— Il a essayé. Mais un chef de la mafia, c’est bien protégé. Et Gambino a maintenant envoyé un tueur à gages à ses trousses pour l’empêcher de supprimer d’autres de ses collaborateurs.

— Enrico t’a avoué lui-même avoir tué Greta ?

— Il n’a pas eu besoin. J’ai entendu un cri alors que j’étais au téléphone avec ma sœur. Heureusement, je n’avais pas raccroché quand j’ai couru à la cuisine. Je l’ai vu s’enfuir.

— Mais pourquoi as-tu attendu le matin pour me réveiller ?

— J’ai passé toute la nuit à me demander ce que je devais faire… Ce truc ne marche pas.

D’un geste de frustration, Lucette jette le tire-bouchon par terre.

— Et tu as choisi de ne pas dénoncer Enrico… mais pourquoi ?

Après une légère hésitation, Lucette se tourne vers Hannah.

— J’espérais que toi ou Hans seriez condamnés pour le meurtre.
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HANNAH est assise sur une pile de caisses de vin, sa jambe l’élance toujours. Lucette cherche un outil qui leur permettrait d’ouvrir la porte. Le temps file. Enrico sera peut-être en train de quitter le pays dans quelques heures. Et elle ne sait même pas s’ils sont en route pour l’aéroport ou le ferry. C’était peut-être une mauvaise idée de lui suggérer de s’enfuir avec le jet privé de Jørn. Même si elle et Lucette réussissaient à s’échapper et à prévenir la police, elles ne sauraient pas où les envoyer.

— Tu trouves quelque chose ?

Lucette secoue la tête et s’assied par terre, découragée. Elles se regardent. Soudain, Hannah pense à quelque chose.

— Si tu m’as confié ce couteau que tu as trouvé… c’est bien que tu voulais mettre la police sur la piste d’Enrico, mais pourquoi ?

Lucette fixe le vide.

— Je venais de rompre avec lui, et il avait commencé à me menacer… Il disait qu’il allait tout faire pour que je sois accusée du meurtre de Greta. Il fallait que je riposte.

Hannah réfléchit.


— Ce soir-là… tu étais au téléphone avec quelqu’un quand je suis repartie. C’était Enrico ? Tu étais en train de lui dire pour le couteau ?

— Oui, confie Lucette après une brève hésitation. Mais je jure que je voulais juste lui faire comprendre qu’il n’allait pas m’embobiner aussi facilement. Je ne pouvais pas savoir qu’il allait tirer sur toi et Bruno. Mais il était de plus en plus désespéré.

Hannah regarde sa jambe – une vive douleur l’élance. Si elles ne parviennent pas à s’échapper toutes seules et que Jørn est dans l’incapacité d’appeler les secours, il peut se passer des jours, ou même des semaines, avant qu’on les retrouve. Elle se lève et se dirige vers les casiers à vin. Elle prend une bouteille.

— Qu’est-ce que tu fais ? lui demande Lucette.

— J’ai besoin de boire un coup.

Hannah ramasse le tire-bouchon par terre, mais la bouteille de vin s’échappe tout à coup de ses mains. C’est Lucette qui vient de la lui arracher.

— Tu es folle ou quoi ? Il n’est pas question qu’on se saoule maintenant, il faut qu’on trouve un moyen de s’échapper !

— On pourra s’y remettre quand j’aurai bu une gorgée. J’ai les idées plus claires après un coup de rouge.

Hannah attrape la bouteille, mais Lucette tient bon.

— Lâche !

— Je ne veux pas que tu boives !

— Ce n’est pas à toi de décider !

Elles se livrent une lutte acharnée et primitive pour la bouteille ; mais soudain, Hannah se rend compte que cette bagarre est sans importance : elle peut en choisir une autre parmi les centaines à sa disposition. Elle lâche prise si brusquement que Lucette tombe à la renverse et atterrit violemment par terre. La jeune femme, déjà bien amochée, se redresse en gémissant. Hannah est envahie par le remords, elle se penche vers elle et pose une main sur son épaule.

— Pardon, je ne voulais pas, c’est juste que… j’avais très soif, et…

Hannah aperçoit quelque chose – un objet au sol, à côté de Lucette. Avec une révérence quasi religieuse, elle tend la main.

— Qu’est-ce que tu fais ?

Lucette se penche et voit Hannah ramasser l’objet, à demi caché sous le casier à vin. Elle le brandit triomphalement, souriant légèrement. C’est un tournevis.

— On m’a dit récemment qu’un tournevis et une carte de crédit étaient les meilleurs outils pour forcer une porte.

— Une carte de crédit ?

Lucette regarde Hannah boitiller jusqu’à la porte, désorientée.

— T’occupe ! Ceci est notre salut !

Hannah introduit le tournevis entre le chambranle et la porte, et fait levier contre le cadre. Elle y emploie toutes ses forces, se met à hurler – quand un petit craquement se fait entendre. Surprise par sa propre puissance, elle regarde le cadre – il a légèrement cédé. Lucette pousse des cris d’encouragement.

— Allez, tu y es presque !

Hannah réussit à insérer le tournevis un peu plus profondément dans la fente, elle appuie encore une fois de toutes ses forces pour faire céder le verrou. Encore un craquement, puis un autre… et enfin : la porte se désolidarise du cadre. Hannah la pousse violemment et monte l’escalier en boitant.



— Un téléphone, il me faut un téléphone ! Il y a une ligne fixe dans la maison ?

Hannah regarde partout dans le salon, désespérée. Lucette la suit de près.

— Tu t’es crue en 2005 ? Non, il n’y a pas de fixe. Et Enrico a aussi pris mon portable.

— Il faut prévenir la police, et vite ! À quelle distance habitent les voisins les plus proches ?

— Environ deux kilomètres.

Par la fenêtre, Hannah regarde en direction de la place de parking devant la maison. La Fiat Panda jaune n’est plus là. Enrico et Jørn ont dû prendre la route avec.

— Une voiture ?

Lucette secoue la tête.

— Il y a deux voitures dans le garage, mais la police a pris les clés. Et Enrico est venu en bus. Il n’a pas voulu prendre le risque d’être repéré en voiture.

Hannah serre les dents. Elle ne pourra jamais marcher deux kilomètres avec sa jambe, la montée de l’escalier de la cave lui a déjà coûté une douleur redoublée, à la limite du supportable.

— Comment fais-tu pour te déplacer dans le coin sans voiture ? demande-t-elle à Lucette.

La jeune femme sourit comme si elle avait attendu cette question, et brandit une petite clé.

— En Vespa, bien sûr.
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HANNAH se sent comme une idiote à l’arrière de la Vespa rose, filant le long de la route – et bien trop petite pour accueillir deux passagères. Elle s’agrippe à Lucette tout en s’escrimant à garder sa jambe blessée sur le repose-pied. Elle se retient de hurler de douleur ; elle aimerait pouvoir demander à Lucette d’accélérer pour écourter ses souffrances. Mais d’une part, Lucette roule déjà aussi vite que les conditions nocturnes le permettent, et d’autre part, Hannah ne porte pas de casque, et une fracture du crâne est bien la dernière chose dont elle ait besoin actuellement.

Elle ravale sa douleur. Heureusement, le trajet jusque chez le voisin le plus proche ne dure que quelques minutes, et une vague de soulagement traverse Hannah lorsque la Vespa grimpe la côte qui mène à la maison. Il semble bien que quelqu’un soit là ; en tout cas, les fenêtres sont éclairées. Lucette freine d’un coup sec, et Hannah manque de tomber à la renverse.

— Aïe, bon sang !

Lucette est déjà devant l’entrée, en train de tambouriner sur la porte. Un homme en T-shirt, cheveux ébouriffés, ne tarde pas à ouvrir. Elles ont dû le réveiller. Hannah reste en retrait tandis que la jeune femme demande à emprunter un téléphone. Après quelques phrases échangées, l’homme retourne dans la maison et revient une seconde plus tard. L’air inquiet, il tend son portable à Lucette. Au lieu d’appeler directement, celle-ci se tourne vers Hannah.

— Il vaut mieux que ce soit toi qui appelles.

— Pourquoi ?

— J’ai peur de dire quelque chose qui pourrait être utilisé contre moi après coup.

Hannah se montre compréhensive. Elle prend le téléphone et tente de se souvenir du numéro de Carlotta ; elle le compose, appelle, et a tout juste le temps de décliner son identité.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

À l’autre bout du fil, l’enquêtrice fraîchement nommée a l’air nerveuse.

— Je sais qui c’est ! Je connais le meurtrier de Greta, et c’est lui aussi qui a tué Matteo Bianchi et tiré sur Bruno ! C’est un jeune homme du nom d’Enrico, il est en train de quitter le pays, mais il est encore temps de l’en empêcher si vous vous dépêchez !

— Attends, une seconde… Comment sais-tu tout ça ?

— Longue histoire, je n’ai pas le temps de te raconter, mais c’est une certitude. Il m’a tiré dans la jambe et il est armé de deux pistolets – mon collègue danois est avec lui, ils sont en route pour la Tunisie !

— Tu veux dire que ton collègue est en train de l’aider à s’échapper ?

Hannah se frappe le front. Elle n’a pas de temps à perdre avec des malentendus.


— Non, enfin… si, d’une certaine manière. Il a été contraint de l’emmener en voiture. Je le répète, Enrico est armé. Il faut que vous l’arrêtiez au plus vite !

— Et vers où se dirigent-ils ?

— Soit vers le ferry qui part de Palerme, soit vers l’aéroport…

— Il y a quatre aéroports internationaux sur l’île, plus quelques-uns qui ne desservent que les vols intérieurs. Nous n’avons absolument pas les effectifs suffisants pour intervenir dans chacun d’entre eux et dans le port de Palerme.

Hannah se creuse la tête – comment s’appelait l’aéroport où a atterri Jørn déjà ?

— Trapani-Birgi !

— Tu en es sûre ?

— Ben… hésite-t-elle. Pas à cent pour cent. Mais vous pouvez lancer un avis de recherche pour le retrouver, lui ou la voiture, non ? Ils sont à bord de ma voiture de location, je peux t’envoyer le numéro d’immatriculation. Et ça ne doit pas être bien compliqué de retrouver la trace du jet privé de Jørn, non ? De savoir où il est garé ?

— En effet, si tu as le numéro de vol.

Hannah grimace, frustrée – bien sûr qu’elle ne l’a pas.

— Vous ne pouvez pas trouver ces informations en recherchant son nom dans un registre ou je ne sais quoi ? Il s’appelle Jørn Jensen.

— Si, on peut essayer de le tracer, mais ça va prendre du temps. Quand se sont-ils mis en route ?

Hannah a l’impression que le temps a fondu.

— Je ne sais pas… peut-être trois quarts d’heure.

Silence à l’autre bout du fil.

— Allô… ? Vous envoyez quelqu’un ?


— On est encore en pleine urgence ici, on est en train d’évacuer plusieurs bâtiments qui doivent être inspectés à cause d’une alerte à la bombe. Tous nos agents sont mobilisés, mais je vais essayer d’obtenir des renforts des provinces voisines. Ça va prendre du temps de mettre tout ça en route au beau milieu de la nuit, surtout sans savoir précisément où nos équipes doivent être envoyées.

— Mais enfin, vous ne pouvez pas laisser un meurtrier quitter le pays !

Hannah se rend compte qu’elle est en train de hurler.

— Non, mais…

Quelqu’un semble interrompre Carlotta de l’autre côté de la ligne.

— Mais quoi ? Allô ? Carlotta, tu es là ?

La voix de la policière résonne de nouveau dans le combiné.

— Envoie-moi les infos de la voiture, je vais lancer un avis de recherche.

— Et tu envoies des patrouilles vers les aéroports et le port ?

— Je vais essayer, mais j’ignore combien d’agents on pourra mobiliser si tard. Il faut que je te laisse.

Carlotta est sur le point de raccrocher, mais Hannah pense à quelque chose tout à coup.

— Attends ! Cette alerte à la bombe – je pense qu’elle est fausse.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je pense que c’est Enrico qui est derrière tout ça. C’est une diversion, il vous a envoyés là-bas pour gagner du temps et pouvoir quitter le pays.

Un nouveau silence à l’autre bout du fil.


— Peut-être… Mais on ne peut prendre aucun risque. Je te tiens au courant. Et Hannah – ne fais plus rien toute seule.

Bip. L’appel est terminé. Hannah regarde son téléphone, frustrée. Elle se tourne vers Lucette.

— La police ne sera pas sur le coup. On va devoir arrêter Enrico nous-mêmes.
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— MALHEUREUSEMENT sa voiture est au garage, on ne peut pas l’emprunter.

Lucette fait un signe de tête en direction du voisin des Tauson, qui lève les bras en signe d’excuse. Hannah regarde désespérément autour d’elle, comme si cela allait miraculeusement faire apparaître une voiture. Elle aperçoit une maison un peu plus loin, au bord de la route.

— On peut essayer celle-là.

— Ils sont en voyage, j’ai déjà demandé. Je crois qu’il vaut mieux laisser tomber et croiser les doigts pour que la police réussisse à l’arrêter. On est déjà bien trop impliquées dans cette affaire. Je suis bien trop impliquée.

Hannah doit reconnaître que Lucette marque un point. Mais elle n’est pas résolue à abandonner.

— Je ne peux pas rentrer à la maison et me tourner les pouces pendant qu’Enrico est en train de fuir le pays. C’est impossible !

— Mais tu as bien dit qu’ils allaient lancer un avis de recherche, non ?


— Oui, mais comme je l’ai dit aussi, je doute qu’ils envoient quelqu’un sur le terrain.

Hannah regarde la Vespa, frustrée.

— On n’ira pas loin avec ça. Il n’y a pas un service de taxis par ici ?

— Si, mais en semaine ils ne roulent pas la nuit, sauf pendant la saison touristique. À moins d’avoir réservé en amont.

Hannah est à deux doigts de s’effondrer. À force de s’appuyer dessus, sa jambe valide commence aussi à l’élancer. Lucette a peut-être raison. Elles devraient simplement se mettre en retrait, et laisser la police faire son travail. Le problème, c’est que la police n’a manifestement pas les ressources nécessaires pour intervenir. Et puis, il y a autre chose qu’elle doit bien admettre : elle craint pour la vie de Jørn. Une fois qu’Enrico se sera servi de lui pour atteindre son but, il n’aura plus aucun scrupule à l’éliminer. Ou plus probable encore : Jørn essaie de le maîtriser et finit avec une balle dans le corps. Non, elle ne peut pas abandonner maintenant et prendre le risque que personne n’arrête Enrico, ou n’empêche Jørn d’être sa prochaine victime. Il faut absolument qu’elles trouvent une voiture, et Hannah ne voit guère qu’une personne qu’elle pourrait appeler pour lui demander son aide. Elle se tourne vers l’aimable voisin, qui se tient toujours devant la porte.

— Je pourrais emprunter votre téléphone pour passer un dernier appel ?



— Je ne te contacterais pas si je n’étais pas dans une situation d’urgence absolue.


Hannah s’entend parler d’une voix plus douce que prévu. Mais celle de Margrét éveille en elle une tendresse que personne d’autre ne peut susciter. Elle lui explique rapidement la situation, et termine en lui demandant de ne rien dire à Viktor. Certes, ce n’est pas un collègue direct de Carlotta, mais un policier, même venu d’un autre pays, ne se sentirait-il pas obligé d’informer les autorités locales s’il avait vent d’une mission aussi risquée que celle dans laquelle Hannah s’apprête à entraîner son épouse ? Elle découvre avec soulagement une Margrét étonnamment téméraire.

— Envoie-moi l’adresse, je suis là dans moins de dix minutes.

Hannah rend son téléphone au voisin, le remercie pour son aide et se précipite vers la route avec Lucette, pour patienter. Elles restent aux aguets, attendant d’apercevoir les phares de la voiture de Margrét dans la nuit noire.

— Tu peux me réexpliquer quelle est ta relation avec cette femme qui arrive ?

Hannah hésite un peu.

— Nous n’avons aucune relation. Ou plus aucune relation. Mais elle et moi avons traversé un certain nombre de choses ensemble, alors quand je lui demande de l’aide, elle sait que j’en ai vraiment besoin.

Lucette hoche vaguement la tête. Elles scrutent toutes les deux la route plongée dans l’obscurité. Hannah se tourne vers elle.

— Qu’est-ce qui est le plus probable d’après toi : le port ou l’aéroport ?

— L’aéroport, sans hésitation.

Lucette a l’air sûre d’elle.

— Pourquoi ?


— Enrico est du genre à toujours choisir le chemin le plus rapide pour atteindre son but. Et une heure de vol – même si passer par un aéroport est peut-être plus risqué – lui semblera toujours préférable à douze heures d’attente nerveuse en mer. Je pense qu’il vaut mieux miser sur l’aéroport, en espérant que la police surveille l’embarcadère du ferry. Ils scannent les plaques d’immatriculation de toutes les voitures qui embarquent, ça devrait donc être assez facile pour eux.

Hannah acquiesce, jetant des regards impatients vers la route. À côté d’elle, Lucette se ronge les ongles.

— Tu es restée en contact avec Enrico après l’avoir quitté ?

La jeune femme recrache un bout d’ongle.

— Oui.

— Pourquoi ?

— Parce que ce n’est pas toujours facile de couper les ponts avec la personne qu’on aime, quelle que soit la manière dont elle s’est comportée.

Au même instant, deux faisceaux lumineux apparaissent dans l’obscurité – une voiture s’approche. Hannah se met à agiter frénétiquement les bras. Quelques secondes plus tard, Margrét s’arrête à leur niveau et ouvre la portière ; elle regarde la jambe ensanglantée de Hannah avec effroi.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

— Un petit bobo dans le feu de l’action.

Hannah tente un sourire en espérant masquer la douleur atroce qu’elle endure. Si elle avait mentionné sa blessure par balle, Margrét ne se serait pas jointe à la traque, elle aurait envoyé une ambulance.

Convaincre Margrét de se lancer à la poursuite d’Enrico, plutôt que d’aller à l’hôpital pour soigner Hannah et Lucette, leur a fait perdre de précieuses minutes. Il aura fallu que Hannah lui dise qu’elle trouverait quelqu’un d’autre si Margrét refusait, pour que celle-ci finisse par céder. Elles sont enfin en route vers l’aéroport de Trapani-Birgi, et Hannah prie pour que le jet privé de Jørn n’ait pas encore quitté la piste. Au vu de l’heure, Enrico et son otage doivent avoir une petite soixantaine de minutes d’avance.

— Tu peux rouler plus vite ?

Hannah est assise sur la banquette arrière. Margrét a insisté pour que Lucette, en tant que locale, prenne place sur le siège passager pour faire office de copilote.

— Si on se fait arrêter pour excès de vitesse et qu’on doit expliquer la situation à la police, je doute qu’ils nous laissent repartir.

— Mais on est au beau milieu de la nuit, il n’y a pas de contrôles de vitesse à cette heure-ci !

Margrét pousse un soupir et appuie un peu plus fort sur l’accélérateur – elle croise le regard de Hannah dans le rétroviseur.

— Si je ne me trompe pas, les passagers d’un jet privé ne sont pas soumis aux contrôles de sécurité des vols réguliers, mais leurs pièces d’identité sont quand même contrôlées en interne… Si un avis de recherche a été lancé contre Enrico, la police pourra l’attraper à ce moment-là – et de toute façon, il ne pourra pas embarquer avec une arme. Donc quoi qu’on fasse, il devrait être arrêté, non ?

Hannah secoue la tête. Elle essaie de se rappeler ce dont s’était vanté Jørn.

— Non. Jørn m’a expliqué que, comme il s’agit de son avion, c’est son équipage personnel qui gère la sécurité. Et il est possible qu’ils doivent montrer leurs pièces d’identité, mais ils ne passent pas par un scanner – et comme le personnel connaît bien Jørn, je doute qu’ils se fassent fouiller.

— Donc en principe, ils peuvent quitter le pays comme ça ?

Hannah hoche la tête.

— Oui… Du moins, ils peuvent embarquer dans l’avion. C’est plutôt en arrivant à destination qu’ils risquent d’avoir des problèmes. Mais il n’est pas du tout exclu qu’à Tunis, ils échappent au contrôle des passeports grâce à un pot-de-vin…

Hannah serre les dents. Elle regrette tout à coup d’avoir suggéré à Enrico cette solution pour quitter le pays – en réalité, c’est une très bonne échappatoire.

— Mais il n’envisage peut-être même pas de prendre l’avion. J’espère que s’il a choisi la voie des airs, Jørn trouvera une manière d’alerter quelqu’un avant le décollage… À moins bien sûr que…

Hannah s’interrompt. Margrét termine sa phrase.

— À moins qu’Enrico ne tire sur Jørn ou un membre de l’équipage pour forcer les pilotes à décoller.

— Oui…

— Et nous, qu’est-ce qu’on fait en arrivant ? Jørn peut peut-être tracer jusqu’à l’avion, ou presque, mais pas nous.

— Non… Mais on peut contacter un membre du personnel qui pourrait. Je peux emprunter ton téléphone ?

Hannah tend la main. Margrét lui donne son portable et la regarde de nouveau dans le rétroviseur.

— Pourquoi ?

— Parce qu’on doit faire tout ce qu’on peut pour empêcher l’avion de Jørn de décoller avec Enrico à son bord.
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— ET merde !

Après plusieurs tentatives infructueuses de joindre l’aéroport de Trapani-Birgi, Hannah jette l’éponge et rend son téléphone à Margrét. Celle-ci garde les yeux rivés sur la route.

— Personne ne répond. Tu peux accélérer ?

Hannah jette un coup d’œil nerveux à l’horloge du tableau de bord. Combien de temps peut-il bien falloir pour préparer le décollage d’un petit jet privé ? Il faut sans doute prévenir les pilotes, faire valider un plan de vol et ainsi de suite. Même en imaginant que Jørn les ait prévenus sur la route, il est peu probable qu’ils puissent monter à bord de l’avion et décoller sur-le-champ. Elle jette un coup d’œil au compteur de vitesse ; Dieu merci, Margrét roule à bonne allure, et comme il n’y a aucune circulation, la voiture file vite à travers la nuit. Soudain, des sanglots retentissent. Hannah voit Lucette se mettre à trembler sur le siège passager. Avant qu’elle n’ait pu dire quoi que ce soit, elle voit Margrét poser une main bienveillante sur l’épaule de la jeune femme.


— Ce n’est pas facile, je sais. Mais tu n’as rien à te reprocher. Tu ne pouvais pas connaître ses véritables intentions.

Lucette sèche ses larmes et secoue la tête. Elle regarde par la fenêtre.

— Le pire, c’est que je ne pense qu’à une chose… Je me dis que je ne pourrai plus jamais l’embrasser.

Margrét se tourne brièvement vers Lucette.

— Enrico ?

— Oui… Je l’aime. Il est ce qu’il m’est arrivé de plus beau dans la vie. Je ne me suis jamais autant amusée qu’avec lui. On rêvait de notre avenir, de notre vie ensemble… Il devait terminer ses études, et moi vivre de mon art. Grâce à son diplôme, il aurait pu trouver un travail qui lui permette de gagner suffisamment d’argent pour m’aider, en attendant que je sois suffisamment douée pour pouvoir vendre mes peintures.

— Tu peins ? s’écrie Hannah, interrompant la conversation malgré elle.

— Oui. Je commence l’Académie des beaux-arts de Florence en août. Enrico disait qu’il aurait pu poursuivre ses études là-bas, pour qu’on puisse vivre ensemble. Mais ça, c’était avant que je découvre qu’il n’étudiait même plus… Et qu’il était avec moi uniquement pour avoir accès à la maison de Hans et Greta.

Les sanglots de Lucette reprennent de plus belle. Elles restent un moment sans rien dire, laissant se dérouler cette bande-son déchirante. Hannah n’a jamais été douée pour prodiguer des conseils en amour – comment éviter de se répandre en clichés éculés ? Heureusement, Margrét reprend le fil de la conversation.


— Ses sentiments étaient peut-être sincères, même si, au départ, il s’est mis en couple avec toi pour se rapprocher de tes employeurs.

Lucette regarde à travers la vitre. Elle ne semble pas réceptive aux paroles de Margrét.

— Je croyais qu’il m’aimait. Je le croyais vraiment. Et vous voulez savoir le plus bizarre ? Même quand il m’a frappée et enfermée dans la cave, je me suis dit que s’il m’emmenait avec lui, tout irait bien. Je sais que je ne suis qu’une idiote, mais même après tout ce qui s’est passé, il va me manquer… Il me manque déjà.

— L’amour est une force étrange, qui nous amène à pardonner le pire.

Margrét tire cette conclusion sur un ton que Hannah ne parvient pas à interpréter. Elle essaie de capter son regard dans le rétroviseur, mais ses yeux ne quittent pas la route sombre. Hannah regarde autour d’elle sur la banquette arrière. Elle est coincée entre deux sièges-auto, et à ses pieds, une poupée sans vêtements repose au milieu d’une mare de miettes de biscuits. Pourquoi les voitures de famille sont-elles toujours aussi dégoûtantes ? Hannah secoue la tête ; elle devrait plutôt se réjouir d’avoir quelqu’un pour la conduire. En outre, elle sait bien ce qui provoque cette répulsion : c’est de reconnaître qu’elle et Margrét ne vivront jamais ensemble.
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PIED au plancher, Margrét a réussi à rejoindre l’aéroport quinze minutes avant l’arrivée prévue par le GPS. Une montée d’adrénaline collective sature l’atmosphère de la voiture lorsqu’elles se mettent à suivre le panneau indiquant le parking.

— Là ! Il faut que tu entres par là !

Penchée entre les deux sièges avant, Hannah pointe impatiemment le doigt en direction du pare-brise. La voiture s’arrête devant une barrière. Margrét descend sa vitre et appuie sur un bouton pour obtenir un ticket de parking. Le cœur de Hannah cogne dans sa poitrine. La machine met des plombes à cracher son petit morceau de papier.

— Allez, dépêche-toi !

— Je fais ce que je peux !

Lorsque la barrière se lève enfin, elles foncent en direction des imposantes colonnes grises et des grandes baies vitrées de l’aérogare. Margrét cherche une place.

— On n’a pas le temps de se garer correctement, c’est une question de vie ou de mort ! Va directement devant l’entrée !


Margrét obtempère, elle tourne, et coupe le moteur une fois arrivée devant la porte principale. Les trois femmes se ruent hors du véhicule – Hannah profère des jurons dans sa tête lorsqu’elle s’appuie sur sa jambe blessée, mais elle ravale sa douleur. Il est hors de question qu’elle attende sur le parking. En mobilisant toute sa volonté, elle réussit à boitiller derrière les deux autres, et à atteindre les portes vitrées automatiques. À l’intérieur, elle tente de s’orienter rapidement. L’aéroport a l’air petit, et il n’y a pratiquement aucun voyageur, mais il est tout aussi compliqué d’apercevoir un employé. Toutes les boutiques sont fermées, et un seul agent en uniforme se tient à l’entrée du contrôle de sécurité. Il a l’air à moitié endormi. Les trois femmes accourent vers lui.

— C’est toi qui expliques la situation ! ordonne Hannah en attrapant Lucette par le bras.

La jeune femme acquiesce et se précipite vers le petit portique, où les voyageurs sont censés scanner leur carte d’embarquement pour accéder au contrôle de sécurité. Soudain, Hannah sent une légère pression sous son bras – Margrét vient d’arriver à son secours. Elle a l’impression de parcourir les derniers mètres jusqu’à Lucette en volant. La jeune femme débite ses explications à l’agent de sécurité, qui l’écoute d’une oreille sceptique. Hannah l’observe fébrilement, mais le jeune homme en uniforme se contente de secouer la tête en donnant une réponse lapidaire. L’air désolée, Lucette se tourne vers les deux femmes – Hannah regrette en silence que Margrét ait déjà retiré son bras de sous le sien.

— Il a pris son poste il y a à peine vingt minutes, et il n’a vu personne qui pourrait s’apparenter à Enrico et Jørn. Et le collègue qu’il a remplacé est déjà rentré chez lui.


Hannah jette un coup d’œil vers le contrôle de sécurité, frustrée. Deux autres employés en uniforme se tiennent près du tapis roulant et du scanner.

— Et eux, alors ? s’enquiert-elle en les désignant avec le menton.

— Ils viennent de prendre leur poste aussi.

— On peut lui demander de passer pour jeter un œil ?

Lucette pose la question, reçoit une réponse et fait non de la tête.

Hannah regarde partout autour d’elle – le temps file. Soudain, une idée lui vient. Elle se tourne vers Margrét.

— Ton téléphone ! Recherche Jørn sur Google !

Margrét opine du chef – elle comprend où elle veut en venir. Elle pianote sur l’écran et cherche une photo de l’écrivain. Hannah s’adresse directement à l’agent en lui montrant la photo sur le téléphone.

— C’est lui – avec un jeune Italien. Vous pouvez lancer une alerte dans l’aéroport ? Il doit bien y avoir un policier quelque part, non ?

Lucette traduit à l’agent pendant qu’il examine la photo. Négatif. Hannah regarde autour d’elle, contrariée. Il y a des caméras partout, mais même si elles bravaient toutes les règles et parvenaient à convaincre quelqu’un de leur montrer les enregistrements, elles n’auraient de toute façon pas le temps de les visionner. Une idée lui passe par la tête – elle tire Lucette par le bras.

— Demande-lui s’il y a un autre accès au contrôle de sécurité pour les passagers qui voyagent en jet privé.

Lucette se lance dans une nouvelle tirade en italien. Cette fois, l’agent de sécurité tarde à répondre. Il finit par acquiescer, et prononce une phrase dans sa langue. La jeune femme se tourne vers les deux autres.

— Il y a bien un point de contrôle séparé pour les voyageurs premium.

Le cœur de Hannah s’emballe.

— On peut parler à ses collègues, là-bas ?

Lucette transmet la question au jeune agent, qui semble hésiter une nouvelle fois. Il se montre d’abord réticent, mais devant le regard implorant de la jeune femme, finit par parler dans un petit micro, accroché à son épaule et relié à un talkie-walkie. Les secondes s’écoulent. Hannah perd patience.

— Ils ne répondent pas ?

L’agent hésite, et lui fait signe que non. Il sort un téléphone portable et appelle. Il semble inquiet. Au bout de trente secondes, il raccroche et relance un appel dans son talkie-walkie.

— Que se passe-t-il ? demande Hannah à Lucette.

— On dirait qu’il parle à l’un de ses supérieurs. En tout cas, il dit qu’il n’arrive pas à joindre ses collègues du contrôle de sécurité privé. Et que la vidéosurveillance là-bas est désactivée…

Les trois femmes échangent des regards – une chose est sûre : il se trame quelque chose d’anormal dans cet aéroport. La seconde qui suit, lorsque le jeune agent s’en va brusquement, certainement sur ordre de sa hiérarchie, aucune d’entre elles n’hésite un seul instant – bravant toute légalité, elles s’élancent par-delà le portique.




81

— ARRÊTEZ !

L’un des deux agents de sécurité postés près du scanner, une jeune femme, se lance à leur poursuite. Étant l’élément le plus faible et le plus lent du groupe, Hannah se sent en danger imminent d’être attrapée. Heureusement, le contrôle de sécurité privé n’est qu’à quelques mètres. Hannah ferme les yeux dans sa course effrénée – tout devient noir, mais elle parvient à atteindre la porte avant leur poursuivante. Elle s’élance vers Lucette et Margrét, franchit la porte, mais s’arrête aussi net : au milieu de la pièce, équipée d’un scanner corporel et d’un scanner à bagages, deux agents de sécurité sont étendus au sol, inconscients. Et des traces de sang indiquent qu’on leur a tiré dessus. Le jeune homme du portique est déjà en train d’effectuer un massage cardiaque sur l’un d’eux. Sa collègue, qui les poursuivait, entre dans la pièce et comprend immédiatement la gravité de la situation. Du coin de l’œil, Hannah les voit tous les deux appeler des renforts, tout en prodiguant les premiers secours aux victimes. Les trois femmes sont presque arrivées au niveau de la petite porte d’embarquement isolée, située dans le prolongement de la pièce, et qui mène à la piste réservée aux vols privés. Personne n’est là pour surveiller. Hannah se dirige directement vers les portes vitrées permettant l’accès aux avions. Lucette et Margrét sont juste derrière elle.

— On ne peut pas sortir ! s’écrie Margrét en posant sa main sur l’épaule de Hannah.

Bien que chaque cellule du corps de Hannah lui implore du repos, et que sa jambe la fasse souffrir au point qu’elle songe à l’amputation, elle ne peut pas abandonner maintenant. Si Enrico est armé et utilise Jørn comme otage pour monter à bord de son jet privé, elles doivent faire tout leur possible pour l’en empêcher.

— On n’a pas le choix ! S’ils sont arrivés jusqu’ici, ça veut certainement dire que l’avion de Jørn les attend juste derrière cette vitre, ils sont peut-être déjà à bord !

— D’accord, mais qu’est-ce que tu vas faire ? Enrico est armé, et visiblement prêt à tirer sur quiconque se met en travers de sa tentative d’évasion.

— Exactement ! Si on ne fait rien, Jørn sera sa prochaine victime – une fois qu’Enrico sera monté dans cet avion, il n’aura plus besoin de lui.

— On risque notre vie !

— Lucette peut essayer de raisonner Enrico, elle le connaît. Si on a de la chance, elle réussira à le convaincre de libérer Jørn.

Margrét hésite, elle se tourne vers la jeune femme. Hannah suit son regard – et elles découvrent en même temps que Lucette n’est plus là. À travers la vitre, elles la voient courir vers le petit avion. Sans plus réfléchir, elles se lancent toutes les deux à sa poursuite.




C’est comme si l’adrénaline avait anesthésié la douleur dans la jambe de Hannah. Elle et Margrét se précipitent vers l’avion, dont le moteur est déjà en marche, et aperçoivent Lucette en train de grimper le petit escalier. Hannah regarde autour d’elle – un aéroport est sans aucun doute l’un des lieux accueillant du public les plus sécurisés au monde, alors où sont les secours ? Même en pleine nuit, il devrait bien y avoir d’autres agents de sécurité, sans parler de la police aux frontières. Mais elle ne voit pas l’ombre d’un homme vociférant, accourant avec des chiens, ni d’un véhicule d’intervention. Margrét est arrivée au pied de l’escalier de l’avion, elle lève la tête. Hannah arrive à ses côtés, à bout de souffle. Elle sent que du sang s’écoule de sa blessure, le long de sa jambe. Lucette a disparu dans l’avion, et malgré le bruit assourdissant des moteurs, elles perçoivent faiblement qu’une dispute éclate à l’intérieur. Avec Enrico ?

— Je monte. Toi tu restes là, murmure Hannah à l’oreille de Margrét.

Celle-ci s’apprête à protester, mais Hannah l’interrompt :

— De nous deux, c’est moi qui le connais, et qui peux avoir une chance de le ramener à la raison. S’il te voit, il pensera que tu es de la police et te fera sauter la tête. Tu as deux enfants, tu ne peux pas risquer ta vie.

Hannah commence à monter l’escalier, mais Margrét l’attrape par le bras. Elle lui tend quelque chose.

— Tiens.

Hannah prend l’objet avec précaution. On dirait une sorte d’outil qui ressemble à une arme.

— Pourquoi tu me donnes un pistolet à colle ?

— C’est un pistolet électrique. Un taser.


— Ça sort d’où ?

— Je l’ai emprunté à Viktor. Si tu te sens menacée, n’hésite pas à balancer cinquante mille volts à Enrico.

Hannah regarde l’arme dans sa main, mi-impressionnée, mi-terrifiée. Elle hoche la tête. Elle glisse le taser dans la ceinture de son pantalon et monte l’escalier. Elle prie pour ne pas avoir à l’utiliser. La dispute entre Lucette et Enrico s’est intensifiée – ce qui a au moins l’avantage de détourner leur attention de la lutte à laquelle s’adonne Hannah pour grimper. Avant de gravir la dernière marche et d’entrer dans l’avion, elle se tourne vers Margrét, qui la regarde avec inquiétude.

— Fais attention à toi. Je t’aime.

Hannah reste figée un instant, le temps d’accueillir cette déclaration d’amour – Margrét ne l’avait jamais formulé aussi clairement. Elle sent son courage redoubler, fait un dernier pas, et entre dans l’avion. Mais son pied heurte quelque chose par terre. Elle baisse les yeux et découvre le corps inanimé de Jørn. Hannah se met à hurler.
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LE cri de Hannah interrompt la dispute entre Enrico et Lucette. Ils sont à sa droite dans la petite cabine de l’avion – à sa gauche, deux pilotes terrorisés sont assis dans le cockpit. Ils ne quittent pas des yeux les deux pistolets qu’Enrico pointe vers eux. Mais soudain, le jeune homme braque ses deux armes sur Hannah en s’avançant vers elle.

— Dégage !

Hannah se rend compte que, ébranlée par la vision du corps inanimé de Jørn, elle a lâché le taser. Et elle ne le voit plus. Elle tend sa main tremblante et moite dans un geste de défense.

— Enrico, ça va mal finir pour toi ! Dans quelques secondes, l’avion sera cerné par la police. Tu ne pourras pas t’enfuir.

— Si c’était le cas, tu ne serais pas là. Vous êtes venues jusqu’ici parce que personne d’autre n’est sur le coup.

Enrico n’est plus qu’à quelques pas d’elle. Il lève le menton vers Jørn.

— Ton amoureux a voulu jouer les héros, dommage pour lui. Il aurait pu voir du pays et être libéré. Mais il est mort. Prépare-toi à le rejoindre d’ici quelques secondes.


Clic ! Hannah entend le bruit d’une balle entrer dans la chambre du pistolet – le bruit de sa mort annoncée. Elle lutte pour ne pas fermer les yeux – si la vie doit se terminer maintenant, elle veut s’en aller le regard tourné vers le monde, et non repliée sur elle-même. Soudain, elle aperçoit le taser derrière le corps inanimé de Jørn.

— S’ils ne t’arrêtent pas ici, ils t’attraperont quand vous atterrirez à Tunis.

Un sourire fugace traverse le visage d’Enrico.

— On ne va pas en Tunisie.

— Où ça, alors ?

— Ça ne te regarde pas.

Il lève le menton en direction du cockpit et des pilotes.

— Tout ce que je peux te dire, c’est que mes nouveaux copains ont promis de voler sous les radars pour qu’on ne soit pas détectés. S’ils obéissent, ils auront peut-être la vie sauve. Contrairement à toi. Tu as deux secondes pour foutre le camp.

Hannah cherche le regard de Lucette, mais celle-ci reste derrière Enrico et semble plongée dans une sorte de transe. Son visage est blême. Hannah tente discrètement de lui faire prendre le taser, mais la jeune femme ne décolle pas les yeux d’Enrico, comme hypnotisée.

— Dehors !

Il pousse Hannah, qui évite de justesse de tomber à la renverse dans l’escalier.

— Attends ! Lucette ! Que vas-tu faire d’elle ?

— Elle vient avec moi, dit-il en souriant.

— Quoi ?

Hannah regarde la jeune femme avec stupéfaction. Pas le moindre signe de protestation de sa part.


— Elle et moi avons eu quelques problèmes, mais on va réussir à les surmonter. En restant ici, elle risque la prison. Elle est d’accord avec moi : une vie meilleure nous attend, ailleurs.

Hannah n’y comprend plus rien : il y a quelques minutes encore, Lucette était de son côté. C’est impossible ! La jeune femme ne doit pas se laisser aveugler par un amour qui finira par détruire sa vie. Hannah se tourne vers elle.

— Il te fait miroiter des choses ! Tu ne peux pas passer ta vie avec un meurtrier ! Il n’a pas hésité à te frapper pour s’enfuir !

Enfin, la jeune femme soutient son regard.

— Enrico m’aime. On peut avoir une belle vie ensemble – celle dont on a toujours rêvé. Je ne peux pas vivre sans lui… Et il ne peut pas vivre sans moi.

— Mais enfin…

Elle s’interrompt. Que dire ? Lucette est visiblement prête à tout pour rester avec lui. Hannah entend un bruit provenant de l’extérieur ; elle se retourne et baisse les yeux. Les éclats de voix ont alerté Margrét, qui est en train de monter l’escalier d’embarquement. Mais au même instant, Enrico l’aperçoit à son tour.

— On décolle, tout de suite ! vocifère-t-il en direction du cockpit.

Il agite l’un de ses pistolets vers les deux pilotes. L’avion se met à rouler et Enrico appuie sur un bouton qui enclenche la rétractation de l’escalier. Horrifiée, Hannah regarde Margrét lutter pour s’agripper à la rambarde, suspendue dans le vide.

— Lâche ! Il faut que tu lâches ! hurle-t-elle.

L’avion prend de la vitesse, l’escalier est à moitié replié, et l’appareil se dirige à présent vers la piste de décollage.


— Saute ! Je t’en supplie, saute ! Tu ne t’en sortiras pas !

Contredisant ses propres ordres, elle tend la main pour l’aider à monter dans l’avion. Margrét lâche la rambarde pour attraper la paume de Hannah, mais soudain l’escalier commence à se replier vers l’intérieur de l’avion, qui tourne brusquement vers la piste de décollage. Margrét perd l’équilibre et chute sur le bitume dur.

— Margrét, noooon !

Hannah n’a pas le temps de la voir atterrir, la porte se referme aussitôt et l’appareil prend toujours plus de vitesse. Elle entend un des pilotes crier pour les enjoindre à attacher leurs ceintures en vue du décollage. Mais aucun des passagers n’est attaché : Enrico est toujours debout, pistolets braqués sur le cockpit ; Jørn est étendu au sol, inanimé ; et à côté d’elle, Lucette se penche et récupère le taser.

— Tu comptais l’utiliser contre Enrico ? demande-t-elle à Hannah.

Interpellé par la voix de sa petite amie, le jeune homme se tourne vers elle et braque un pistolet sur Hannah.

— Non, utilisons plutôt sa propre arme contre elle… dit Lucette en visant Hannah avec le taser.

— Lucette, non… Raisonne-toi ! l’implore-t-elle en se collant à la paroi.

— Désolée. Mais il vaut mieux se prendre une petite décharge qu’une balle dans la tête.

Hannah voit Lucette se préparer à appuyer sur la détente ; elle tend tous ses muscles, comme si cela avait une chance de la protéger contre la violente décharge électrique qui s’apprête à traverser son corps. L’avion se met à trembler, maintenant bien lancé. Le décollage est imminent. Les yeux de Hannah ne quittent pas le doigt de Lucette posé sur la détente du taser. Elle s’apprête à fermer les paupières pour se préparer à encaisser les cinquante mille volts – mais soudain, sans raison apparente, Lucette s’effondre au sol. Hannah baisse les yeux, constate que Jørn a ouvert les siens, et comprend qu’il vient d’administrer une sorte de prise de ninja à Lucette. Il tend le bras vers le taser qui vient d’échapper des mains de la jeune femme.

— Arrête, ou je tire !

Du coin de l’œil, Hannah aperçoit maintenant Enrico viser Jørn avec son propre Glock.

— Attention ! crie-t-elle.

Elle voit Jørn se tourner, mais trop tard : Enrico appuie sur la détente et un bruit assourdissant retentit. Il vient de tirer. Le cœur de Hannah s’arrête. Elle ose à peine regarder, mais entre ses paupières mi-closes, elle aperçoit Jørn se relever, bien qu’avec difficulté. Enrico a manqué sa cible ! Il s’apprête à tirer avec l’autre pistolet. Mais au même instant, Jørn se redresse complètement et lance le taser à Hannah, qui est à deux pas de l’assaillant.

— Tiens ! Grille-le !

Tandis que Hannah s’évertue à prendre correctement l’arme en main, Enrico pointe un pistolet vers elle, prêt à tirer. Mais elle est plus rapide. Elle presse la détente du taser, et dans un soulagement mêlé d’horreur, voit le jeune meurtrier tomber à terre, pétrifié. Les deux pistolets glissent de ses mains.

— Arrêtez l’avion ! Il a été maîtrisé, arrêtez ! hurle Jørn aux pilotes, avant de se tourner vers Hannah. Les flingues, prends les flingues !

— Non !


Lucette s’élance désespérément vers les armes, mais Hannah réussit à s’en emparer juste avant la jeune femme. Celle-ci regarde partout autour d’elle, paniquée, cherchant une issue. Mais en vain : sa fuite vers un rêve impossible s’est refermée sur elle comme un piège. Hannah vise Lucette avec une main et Enrico avec l’autre. Le meurtrier est toujours immobile, seuls de légers soubresauts agitent son corps.

— Si vous tentez quoi que ce soit, elle vous tirera dessus. Pas vrai, Hannah ?

Jørn se tourne vers elle. Elle a envie de lâcher les armes et de fondre en larmes. Il semble le sentir.

— Tiens bon, c’est presque terminé.

Hannah s’assied doucement sur un siège d’avion, les deux armes toujours braquées sur Lucette et Enrico. Celui-ci reprend peu à peu ses esprits. L’avion retourne vers le terminal. Lucette regarde fixement devant elle. Hannah a de la peine pour elle, mais elle a sa part de responsabilité dans la tournure qu’ont prise les événements. Certes, la complicité de la jeune femme dans le meurtre de Greta était involontaire, mais elle n’a pas manqué d’occasions de révéler la vérité. Et alors qu’il en était encore temps, elle a misé sur le mauvais cheval. Une pensée traverse tout à coup l’esprit de Hannah. Une dernière pièce du puzzle qu’elle n’a pas encore réussi à placer.

— C’est toi qui as écrit de fausses lettres d’aveu et qui les as transférées sur l’ordinateur de Hans, n’est-ce pas ?

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

— Tu m’as dit que tu connaissais les mots de passe de toutes les plateformes de streaming du couple. Tu avais aussi celui de l’ordinateur de Hans ?


Lucette hésite un peu, mais finit par hocher la tête.

— Le mot de passe, c’était la date d’anniversaire de Greta. Mais ce n’est pas moi qui ai écrit ces lettres, c’est lui.

Elle désigne Enrico, toujours au sol, agonisant.

— On utilisait le compte Netflix de Hans, Enrico se retrouvait donc souvent seul avec son ordinateur.

L’intéressé semble être sur le point de protester, mais l’avion se met soudain à trembler légèrement, puis s’arrête. Le hurlement des sirènes de la police s’infiltre dans la cabine, de même que le clignotement bleu des gyrophares. Ça y est, tout est terminé.
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SIX ambulances sont alignées sur le tarmac. Deux autres sont déjà reparties avec les blessés du contrôle de sécurité à leur bord. D’après Carlotta, qui a fini par se rendre sur place, leur état est critique mais ils s’en sortiront tous les deux. Assise sur un brancard, Hannah reçoit les soins d’une ambulancière qui s’occupe de sa blessure par balle à la jambe. Elle regarde en direction du véhicule voisin, et aperçoit Enrico, menotté au brancard sur lequel il est allongé. Carlotta est à côté de lui, accompagnée d’un autre policier.

— Voilà, la plaie est nettoyée et bandée. Mais vous irez directement au bloc en arrivant à l’hôpital, il faut retirer cette balle. Vous avez eu de la chance : elle n’a pas l’air enfoncée très profondément et n’a touché aucun os.

D’un signe de tête, Hannah signifie à l’ambulancière qu’elle a compris le message, mais elle ne se sent pas chanceuse pour autant. Certes, ils ont réussi à arrêter Enrico, mais le jeune serveur a eu le temps de causer beaucoup de dégâts. Elle se tourne vers un autre brancard, où est allongé Jørn. Il souffre d’une grave commotion cérébrale. Il s’est avéré qu’Enrico ne lui avait pas tiré dessus, mais lui avait donné un coup de pistolet au niveau de la tempe, là même où il avait déjà reçu un choc. Son brancard est poussé dans l’ambulance, la porte refermée ; le véhicule s’en va. Hannah est soulagée, il va s’en sortir. Un ambulancier massif s’apprête à faire rouler le brancard de Hannah dans le véhicule, mais elle l’arrête.

— Attendez !

Elle descend péniblement à terre et boitille jusqu’à Enrico, qui semble s’être remis du choc électrique. Il arrive en tout cas à se mettre debout afin d’être conduit vers une voiture de police.

— Enrico !

— Stop !

Hannah sent une main sur son épaule – c’est Carlotta. Elle la regarde fixement.

— Ça suffit les interventions intempestives.

— Si je n’étais pas intervenue, Enrico se serait échappé et aurait certainement fait d’autres victimes. C’est juste l’affaire d’une question.

Hannah prend un air à la fois suppliant et déterminé. Carlotta hésite quelques secondes, mais finit par consentir à sa demande.

— Une seule question.

Hannah hoche la tête en signe de reconnaissance et se dirige vers Enrico. Il s’apprête à entrer dans la voiture de police, escorté par deux agents.

— Une dernière chose : je comprends que tu aies été anéanti par la mort de ton père et tourmenté face à la noirceur de ton avenir. Mais de là à devenir précisément ce que tu abhorres : un criminel et un meurtrier… que s’est-il passé ?


Enrico sourit d’un air narquois en secouant la tête. Il regarde Hannah droit dans les yeux.

— La naïveté scandinave dans toute sa splendeur ! Tu crois sérieusement que le monde est divisé entre les bons et les méchants ? Chacun possède une part d’ombre et de lumière. Et la dualité qui existe en tout être humain existe aussi dans la société. La légalité et l’illégalité ne sont pas dissociées l’une de l’autre. Sous le vernis, notre société – soi-disant juste – se gangrène de toutes parts. La mafia travaille main dans la main avec les politiciens et les hommes d’affaires qui dirigent notre monde. Et ce monde corrompt les gens qu’on qualifie de “bien” – des gens comme toi et moi, qui finissent par se gangrener à leur tour. Le système est en ruine.

Hannah est sur le point de protester, mais Carlotta ordonne aussitôt aux policiers de faire entrer Enrico dans la voiture. Elle regarde la porte se refermer sur lui. Quelle triste vision du monde. Mais à quoi peut-on se raccrocher quand on a perdu tout espoir ? Hannah ignore elle-même comment elle aurait agi. Heureusement, toute personne accablée par la misère du monde ne sombre pas dans la violence et le meurtre. Au fond, tout est affaire de choix, et Enrico n’a pas agi en désespoir de cause, il a assassiné et blessé plusieurs personnes par volonté délibérée. Il a peut-être perdu foi dans le système, mais ce n’est pas le cas de Hannah : le meurtrier de Greta a été démasqué et arrêté, Hans va être libéré, et les médias, en s’emparant de l’affaire, mettront peut-être au jour l’omniprésence de la mafia dans le système en place.

Carlotta ouvre la portière passager pour monter dans la voiture. Elle lance un regard interrogateur à Hannah par-dessus le toit.


— Pourquoi était-il si important que tu lui poses cette question ?

Hannah hésite un peu. Elle hausse les épaules.

— Je voulais savoir pour… mon roman.



Hannah se tourne vers l’ambulance qui doit l’emmener à l’hôpital. Elle n’est pas tout à fait prête, il reste une personne qu’elle doit aller voir : Margrét. Déambulant entre les véhicules de secours, Hannah finit par la trouver, allongée sur une civière, dans la dernière ambulance de la rangée. Elle grimpe à bord et demande à l’ambulancier un instant d’intimité avec elle. Il accepte, descend. Hannah s’assied à côté de Margrét. Elle a le bras en écharpe et un œil au beurre noir. Hannah prend sa main, inquiète.

— Comment te sens-tu ?

— Comme si j’étais tombée de l’escalier d’embarquement d’un avion sur le point de décoller. Et toi ?

— Une petite opération, un peu de rééducation, et ma jambe sera comme neuve. Enfin… Je risque de ne jamais pouvoir courir un marathon ni faire de saut en longueur, hélas. Mais bon, ça ne me changera pas beaucoup.

Elles échangent un sourire complice. Margrét a l’air d’avoir mal – elle porte la main à sa bouche.

— Tu vas être hospitalisée ? demande Hannah.

— Non, j’ai le poignet foulé et quelques hématomes, mais je peux rentrer à la maison.

Elle marque une brève pause.

— Viktor est en route pour venir me chercher.

Hannah hoche la tête, reste quelques secondes sans rien dire, et regarde Margrét.


— Qu’est-ce qui t’a poussée à venir quand je t’ai appelée ? Tu aurais pu refuser, ou envoyer Viktor.

Margrét serre la main de Hannah, et lève vers elle des yeux pleins de tendresse.

— Je suis venue, parce que si j’avais dit non, je sais que tu te serais débrouillée autrement. Et dans ce cas-là, je n’aurais pas pu veiller sur toi.

Une douce chaleur envahit le corps de Hannah.

— Alors tu l’as fait pour veiller sur moi ?

— Oui…

Elles restent un moment sans rien dire, mains enlacées, aimantées par le regard l’une de l’autre. Un petit sourire se fraie de nouveau un chemin sur le visage tendu de Margrét.

— Regarde-nous. On va finir par croire que le meurtre est le ciment de notre relation.

— Au moins, on ne s’ennuie pas, sourit Hannah.

Margrét l’attire vers elle et murmure à son oreille.

— Tu as réfléchi à ma proposition de venir vivre en Islande ?

Hannah tarde à répondre. Elle finit par embrasser Margrét – une larme coule sur sa joue.

— J’aimerais tant, mais je suis désolée. Je ne peux pas. Ça ne marchera jamais.

Margrét a l’air surprise et décontenancée.

— Mais… une relation à distance. Ça ne marchera pas non plus. Tu le sais aussi bien que moi. Et je ne peux pas déménager à Copenhague sans mes enfants. Je ne peux tout simplement pas…

Hannah hoche vaguement la tête.

— Je sais bien. Mais je ne peux pas déménager en Islande.


Margrét est sur le point de dire quelque chose, mais un ambulancier passe sa tête à l’intérieur du véhicule à cet instant.

— On y va.

Hannah regarde Margrét une dernière fois et l’embrasse. Elle se lève, et quitte l’ambulance sans se retourner.
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ELLE était initialement partie en Sicile pour prendre des vacances, mais un enquêteur ne se repose jamais. Alors, lorsqu’un meurtre fut commis, Ane Kjær ne put se résoudre à s’en tenir éloignée – d’autant qu’elle se trouvait dans la maison la nuit du méfait. Mais ça, fort heureusement, elle l’ignorait encore au moment d’embarquer, à l’aéroport de Kastrup ; assise côté hublot, tout ce dont elle rêvait, c’était oublier son travail, changer d’air, et profiter de journées où sa seule préoccupation serait de se demander ce qu’elle mangerait pour le dîner. Avait-elle su ce qui l’attendait, jamais elle ne serait partie.



Hannah relève les yeux de son écran. Installée sur la terrasse, elle est en train de relire la première version de son polar. C’est la cinquième fois – et peut-être celle de trop. Il y a certainement des incohérences dans l’intrigue et de petites contradictions qui doivent être corrigées, mais elle ne les résoudra pas aujourd’hui. Il lui reste encore quelques mois à consacrer au travail d’édition, elle finira donc bien par aboutir à un résultat convenable. Hannah a promis à Bastian de lui envoyer la première version aujourd’hui. Au cours des dernières semaines, il l’a bombardée de SMS et de mails d’“encouragement”, insistant sur son impatience de commencer la lecture. Hannah aura quand même fini par tirer quelque chose de positif de son séjour en Sicile. Elle a enfin accompli ce qu’elle était venue y faire : écrire son nouveau polar.

Elle enregistre le fichier une dernière fois, ouvre sa boîte mail et rédige un nouveau message à l’attention de Bastian. Elle écrit Meurtre sous le soleil dans l’objet, télécharge le long document en pièce jointe et clique sur “envoyer”. Un sentiment de soulagement envahit son corps. Deux mois se sont écoulés depuis l’arrestation d’Enrico. Le procès est toujours en attente. Lucette est également en détention provisoire pour son implication dans le meurtre de Greta et sa complicité dans la tentative de fuite d’Enrico. Hans a été libéré depuis longtemps, tandis que Jørn et Margrét ont quitté l’île quelques jours après que les événements ont atteint leur pic dramatique. Hannah sent un petit pincement au cœur en pensant à Margrét – elle attend que ça passe. Ce sentiment ne doit pas s’installer. Elle a pris la décision de ne plus penser à elle, et c’est chaque jour un peu plus facile. Ou plutôt : pas plus facile, mais les pensées qui la ramènent à elle deviennent plus simples à chasser. Elles ne se sont pas reparlé depuis que Hannah lui a dit au revoir dans l’ambulance. Margrét a essayé de l’appeler quelques fois, mais Hannah n’a pas répondu. Une coupure nette, c’est moins douloureux. Ça y est, elle a écrit son nouveau livre et pris son billet retour pour le lendemain. Elle songe à appeler Carlotta. En dehors des interrogatoires officiels, Hannah n’a eu aucun contact avec elle non plus. Les deux seules personnes avec qui elle a communiqué sporadiquement sont Bastian – par téléphone – et Jørn – par le biais de messages tantôt prévenants, tantôt pratiques, concernant la maison qu’il a eu la gentillesse de lui prêter. Elle décide de ne pas appeler Carlotta. Elle ne voudra sûrement pas la voir – et même si elle voulait, Hannah n’est pas sûre que ce soit de sa compagnie qu’elle ait besoin.

Le soleil est en train de se coucher derrière la mer, Hannah tire une chaise jusqu’à la rambarde. Elle voudrait tendre la main vers les vagues qui grondent dans la pénombre. Elle doit reconnaître que bien des choses vont lui manquer ici : la mer, la maison, et même Manfredo et Liva – qui, naturellement, ont été anéantis par l’arrestation d’Enrico. Mais d’une certaine manière, les responsabilités qui les occupent dans la maison de Jørn semblent les avoir aidés à retrouver un certain équilibre et une forme de paix au quotidien. L’être humain a une capacité étonnante à se relever des pires expériences. Hannah note ce point dans sa tête, elle doit se rappeler de l’inclure dans son livre. Elle se gorge des derniers rayons de soleil, et lorsque la lumière a complètement disparu, elle rentre faire ses valises afin d’être prête pour le retour.



Hannah contemple l’immensité du ciel depuis son siège côté hublot. C’est comme si le sentiment de vide qu’elle avait réussi à tenir à distance en Sicile refaisait peu à peu surface à mesure qu’elle s’approche de Copenhague. Et quand enfin l’avion se pose et qu’elle pénètre dans l’aéroport, elle est prise d’une soudaine agitation. Elle essaie de s’en débarrasser, et descend jusqu’au tapis à bagages pour récupérer sa valise. Retour à la maison, à son quotidien, à tout ce qui lui avait tant manqué de sa vie à Copenhague. La liberté de faire ce qu’elle veut, d’écrire ce qu’elle veut. Le tapis à bagages transporte sa valise jusqu’à elle ; elle la prend et se dirige vers le hall d’entrée. Elle s’apprête à tourner sur la droite, pour prendre un taxi, mais se ravise. Qu’est-ce qui lui a manqué au juste ? Hannah reste immobile pendant quelques secondes. Finalement, elle fait demi-tour et traverse le hall, se fraie un chemin parmi les voyageurs qui viennent de passer la douane et se dirigent vers les bras tendus de leurs amis et de leur famille. Jouant des coudes dans la foule, elle finit par arriver devant un comptoir, face à une employée. Pour la première fois depuis deux mois, elle sent l’excitation et la joie l’envahir, tandis qu’un léger sourire s’esquisse sur ses lèvres. L’employée lui sourit en retour et lui demande ce qu’elle peut faire pour elle. Hannah s’éclaircit la gorge.

— Je voudrais un aller simple pour le prochain vol direction Reykjavik.
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